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« Les religions devraient solennellement proclamer que toute guerre en leur nom constitue véritablement 

			un blasphème ».

			Albert Jacquard

			

			




Ce roman est une fiction. Si les événements du xviième siècle relatés et les personnages historiques leur correspondant sont bien réels, les contemporains ne sont que le fruit de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles serait purement fortuite.

			

			




Ce matin, La Rochelle se réveille avec la gueule de bois. La nuit d’ivresse se termine dans un chaos de corps endormis sur le vieux port, sous les arcades. Des relents de vin chaud, de bière tiède, de suc gastrique infestent chaque recoin de la vieille ville : la cour du Temple, la Petite rue du Port, la Grosse Horloge, la rue Saint-Nicolas. Là où se concentrent les forces vives de la vie nocturne. La fête a duré jusqu’aux premières lueurs de l’aube. Et même les plus gaillards des rescapés du naufrage d’après-minuit ne se souviennent plus s’ils célébraient une victoire du Stade rochelais, le dernier soir des Francofolies, la fête de la musique, la cavalcade, le 14 juillet, le Père Cent, les fêtes de la mer ou le mariage de leur petite sœur. Les occasions de se rassembler, de trinquer, de chanter à tue-tête et de jouer les équilibristes au bord du quai Duperré sont si fréquentes dans cette ville étendard de la douceur de vivre que le motif importe peu.

			Nous sommes le 11 septembre 2027 et l’été entend bien empiéter encore cette année sur les rousseurs humides de l’automne. 27 degrés le jour, 19 degrés la nuit : une température à rester dehors.

			Les plus matinaux prennent d’assaut les terrasses pour le p’tit café réparateur. Vêtements froissés, cheveux en bataille, yeux mi-clos, sourire béat, miettes de croissant à la commissure des lèvres, ils tentent de se souvenir de ce qu’ils ont fait la veille pour se retrouver dans un tel état de néant intellectuel. Regard vide sur les deux fidèles vieilles tours avec un seul regret : que le soleil ne se lève pas à l’ouest ce matin pour les réchauffer lui qui s’est accroché si délicatement hier soir sur la pointe de la tour de la Lanterne.

			Les services de nettoyage de la ville tentent d’effacer les traces des agapes. Une camionnette « karchérise » les trottoirs dans un bruit de chasse d’eau. Et les réfugiés de la Guignette, de l’Académie de la bière, de l’université de la Teuf ou du Rhum coca doivent se mettre les mains sur les oreilles pour calmer leur migraine post-abus.

			10 heures à l’Hôtel de Ville, salle de réception, sous le portrait d’Henri IV. La maire, Séverine Désiré, a convoqué les responsables du service des affaires culturelles et du patrimoine, les associations impliquées dans les festivités et le commissaire de police pour dresser le bilan de cette première journée de commémorations.

			Séverine Désiré se revendique du RRREC, acronyme imprononçable qui signifie Rassemblement (clin d’œil ironique au Parti de la famille Le Pen), Radical (en hommage à Michel Crépeau) Rochelais (parce que né à La Rochelle) Extrême Centre (oxymore volontaire). Un nouveau parti politique qu’elle a créé sur une note d’humour pour appuyer son ancrage loin du RN et de LFI bien qu’elle n’appartienne, pour sa part, à aucun mouvement politique national. L’idée a plu puisqu’elle a été élue il y a un an pour diriger une cité pourtant très convoitée pour sa notoriété historique et touristique. Elle succède ainsi à Jean-François Fountaine, Maxime Bono, Michel Crépeau, André Salardaine, Jean Guiton et Guillaume de Montmirail, l’un des tout premiers maires de France. Une sacrée responsabilité. Elle est également présidente de la Communauté d’Agglomération qui représente plus de 180 000 habitants. 

			Séverine Désiré prend la parole.

			— Je vous remercie tous pour votre implication. Nous entrons dans une année très particulière pour La Rochelle. Celle du souvenir du grand siège d’il y a 400 ans qui a tristement fait entrer notre ville dans les livres d’histoire. Les manifestations organisées hier pour la première journée ont été empreintes d’une grande dignité. Aussi bien la reconstitution historique théâtralisée sur le port que les saynètes au Temple protestant. La mise en lumière sous forme d’hologrammes des onze forts qui ceinturaient la cité a également été une réussite. Et je remercie chaleureusement tous les bénévoles qui se sont investis pour ces trois rendez-vous. Nous pouvons les applaudir.

			Et la salle du Conseil résonne des applaudissements nourris de la salle.

			Mais la maire reprend plus gravement.

			— Toutefois, j’avoue m’interroger sur la tournure qu’ont pris les événements plus tard, durant la nuit. On m’a rapporté des scènes qui m’ont choquée. Hier nous évoquions l’anniversaire du premier jour du grand siège. Le début de ce qu’on peut appeler un génocide commis par le pouvoir royal sur une ville. Une population affamée sous prétexte qu’elle ne pratiquait pas la même religion que celle du roi. Je rappelle les chiffres : 28 000 habitants le 10 septembre 1627, 5 400 le 28 octobre 1628 lors de la capitulation. Une tragédie qui doit nous rappeler que le pays des droits de l’homme a, lui aussi, bien des choses à se faire pardonner sur son passé.

			

			N’aurait-on pas pu éviter que la suite de ces commémorations ne soit que beuverie et cris de joie ? N’est ce pas une insulte à la mémoire de ces milliers de familles endeuillées ?

			Silence gêné dans l’assemblée. Quelques raclements de gorge.

			Blandine Ménardeau, la cinquantaine peroxydée, les lèvres botoxées et la voix haut perchée, hausse les épaules et prend la parole. Elle est responsable du service culturel.

			— Je comprends votre émotion, madame le maire et je la partage. Mais comment éviter « l’After » ? On était vendredi soir. Et les étudiants, malgré leur tradition festive du jeudi soir, n’ont pas encore repris les cours. Il est donc logique que lycéens et jeunes travailleurs aient profité des manifestations qui ont attiré beaucoup de monde pour se retrouver et prolonger la soirée. Il faut les comprendre. Et comme il faisait très beau, la fête a duré plus longtemps que d’habitude.

			— Vous avez raison Blandine, répond Séverine Désiré, plus calmement. Je me suis un peu emportée. La Rochelle doit rester une ville joyeuse. L’essentiel c’est qu’il n’y ait pas eu d’incidents graves.

			Et, se tournant vers le commissaire, Antoine Grossiot :

			— Vous me le confirmez ?

			Grand, sec, la cinquantaine hautaine, le patron des flics opine du chef.

			— Rien qui sorte de l’ordinaire. Quelques gamins en cellule de dégrisement. Mais pas plus qu’un soir de Francos. Non, sur le plan de la sécurité, tout s’est bien passé.

			

			Et la discussion se poursuit dans le ronron habituel des réunions de bilan. Tout en évoquant la suite. Comment faire pour que la flamme du souvenir ne s’éteigne pas durant ces 411 jours qu’a duré l’entreprise d’affamement de La Rochelle ? Impliquer les enseignants, les communautés religieuses, les historiens… Le prochain grand rendez-vous sera naturellement le 28 octobre 2028 avec le 400ème anniversaire de la fin du siège. La capitulation. Renoncement ou soulagement, il faudra trouver le ton juste. On a dit tout et son contraire sur l’intransigeance de Jean Guiton à résister jusqu’au bout à l’image de cette phrase qu’on lui attribue : « Je percerai le cœur du premier qui parlerait de se rendre ». 

			Mais alors que tout le monde replie son ordinateur portable ou range son stylo dans une ambiance de fin de cours en fac, le commissaire fronce les sourcils. Il vient de recevoir un SMS.

			— Pardon, Madame le Maire. Mais je retire ce que j’ai dit tout à l’heure. Tout ne s’est pas si bien passé que ça. On m’annonce un mort dans le secteur de la rue du Minage. Vraisemblablement victime d’un homicide. Je file et je vous tiens au courant très vite.

		



			

			Pernelle

			La victime, un homme d’une quarantaine d’années vêtu d’un jean délavé troué aux genoux et d’un tee-shirt hors d’âge gît sur le dos, une plaie béante au niveau du thorax. Un peu en retrait de la belle artère médiévale du Minage, dans la petite rue Mervault qui s’infiltre jusqu’à la chapelle Fromentin.

			— Il a été tué sous les arcades. Puis le corps a été déplacé là. Sans doute pour qu’on le découvre le plus tard possible et que le meurtrier soit déjà loin, note la Lieutenante Pernelle Fradet en montrant les traces au sol. Le commissaire opine du chef en silence cependant que les agents de police sécurisent la scène de crime avec des « Rubalises » depuis les arcades jusqu’au bout de la rue Mervault.

			— Nous attendons la police scientifique pour déterminer les causes de la mort mais cela ressemble à une plaie par arme blanche. On ignore encore son identité. Il n’avait aucun papier sur lui, poursuit l’inspectrice.

			Antoine Grossiot reste silencieux. C’est son habitude en pareil cas. Il observe tout : la position du corps, les vêtements de la victime, l’environnement, l’éclairage. Mais se tait.

			Pernelle Fradet a l’habitude de parler seule.

			— C’est cette Dame qui a trouvé le corps et nous a alertés, glisse t-elle à son supérieur en montrant une petite octogénaire toute recroquevillée et encore tremblante de sa découverte. Elle habite rue du Collège et empruntait la rue Mervault pour aller faire ses courses dans la petite supérette tout près d’ici. Si vous voulez l’interroger…

			Le Commissaire fait non de la tête.

			— Je vous la laisse.

			Les badauds commencent à affluer. Les policiers les tiennent à l’écart. Le téléphone de Grossiot n’arrête pas de vibrer. Sans doute la maire ou un journaliste. Il ne répond pas.

			— Avez-vous prévenu le procureur ? finit-il pas demander à sa subalterne.

			Elle fait non de la tête. Sourire ironique.

			— Je vous le laisse.

			Et, cependant que le commissaire prend son portable pour prévenir le parquet, médecin légiste et police scientifique arrivent dans un concert de sirènes. La scène de crime bloque désormais toute la rue du Minage alors que 50 mètres plus bas la ville grouille de vie. Le marché central du samedi matin, le plus gros de la semaine, y bat son plein. Bientôt midi, l’heure de la bourriche d’huîtres, du poulet rôti et de la tarte aux pommes.

			— Alors, Docteur, tué d’un coup de couteau ? demande Pernelle, toujours aussi impatiente.

			— Laissez moi un peu de temps, Capitaine. Il semble en effet qu’il s’agisse d’une blessure mortelle par arme blanche. Mais où le couteau était très long et fin ou il s’agit d’un pic à glace, répond le légiste laissant sa phrase en suspens alors que, agenouillé près du corps, il détaille la plaie de plus en plus près.

			

			— Voir d’une épée, ajoute-t-il.

			Le commissaire dresse l’oreille.

			— Une épée ? Mais on ne se balade pas en ville avec une épée.

			Barbe blanche, petites lunettes rondes, le très Freudien Docteur François Melville se relève pour regarder Grossiot droit dans les yeux :

			— On ne se promène pas non plus avec un fusil et un revolver et pourtant il y a tous les jours des gens qui sont tués par arme à feu. Moi, je me contente de vous dire médicalement comment cet homme a pu être tué. Et je vous confirme là qu’il s’agit bien d’une blessure causée par une lame fine et longue qui a transpercé le cœur et est ressortie sous l’omoplate. Une épée, donc. Maniée avec force et précision. Sabre ou fleuret, je ne saurais vous dire. Je ne m’y connais pas assez.

			Le commissaire fait la moue.

			Pernelle Fradet interroge les experts de la police scientifique.

			— Pas d’autres indices sur la scène de crime ?

			— Non, nous n’avons trouvé aucune autre empreinte que celles de la victime. Aucun objet ou cheveu étranger sur le corps. Celui qui a fait ça a dû effacer toute trace de son passage. Ou il est venu par les airs. Et puis il devait porter des gants quand il l’a déplacé.

			— Du vrai travail de pro, note Pernelle. L’enquête s’annonce difficile. Comment retrouver le meurtrier d’un homme dont on ignore l’identité ?

			— Peut-être en diffusant sa photo dans le journal et les réseaux sociaux pour savoir si quelqu’un le connaît.

			

			C’est le Procureur qui a parlé. Tout essoufflé, en tenue de sport, il arrive de chez lui en courant.

			— J’habite rue Saint-Léonard. Ce n’est pas si loin et ça fait du bien de faire un peu de sport, commente t-il au Commissaire qui le félicite pour sa foulée. Mais généralement, je fais plutôt mon jogging dans les Parcs le samedi matin. Bon, si je comprends bien, je dois ouvrir un dossier pour homicide volontaire et saisir la juge d’instruction.

			— J’en ai bien peur, répond Antoine Grossiot. Au fait, pour le déjeuner de ce midi, on annule alors ?

			Les deux hommes sont amis depuis le lycée. Le représentant du Ministère public, Victor Massinot, a épousé la sœur jumelle de la femme d’Antoine Grossiot. Ils sont beaux-frères.

			— Les frangines mangeront ensemble avec nos enfants. Elles commencent à avoir l’habitude. Fallait pas se marier avec un flic et un magistrat.

			Pernelle Fradet laisse traîner une oreille discrète à leur conversation. La proximité familiale des deux hommes la dérange un peu. Elle se dit que dans une enquête de police, il est parfois opportun de se passer de l’aval du parquet. Que la lourdeur d’une procédure juridique peut freiner les élans d’un bon enquêteur. Bref, que s’il faut donner un coup d’épaule à une porte fermée, cela peut sauver une vie ou résoudre une énigme. Et cela parfois sans perdre du temps à attendre une réquisition…

			Pour elle, l’important c’est le résultat.

		



			

			La nuit du long couteau

			Grâce à leur logiciel spécial, les informaticiens de la police ont réussi à modifier la photo du visage du mort en lui « redonnant vie » afin qu’il soit publié sans choquer.

			Sud Ouest, France 3, les réseaux sociaux : le portrait de l’inconnu de la rue du Minage va être diffusé partout. Mais naturellement, il faut pour cela organiser une conférence de presse dès le dimanche matin. Et révéler quelques éléments tangibles sur ce tragique fait divers.

			Le mort ? Vêtements usés, cheveux gras, barbe de plusieurs jours. Sans qu’on puisse lui donner un nom, l’acronyme de SDF pour le qualifier est très vite sur toutes les lèvres. Et c’est d’ailleurs dans les foyers d’hébergement que la photo passe d’abord de main en main. Sans résultat.

			L’arme du crime ? Un très long couteau. C’est ce que police et parquet se sont accordés à donner en pâture à la presse. L’histoire de l’épée aurait pu donner lieu à trop d’interprétations fantaisistes.

			D’ailleurs, cependant que le commissaire et le procureur s’apprêtent à répondre aux questions des journalistes, Pernelle Fradet, accompagnée du docteur Melville, s’entretient avec le maître d’armes du Cercle d’escrime rochelais à Lagord sur les différents types d’armes utilisées.

			Le fleuret, l’épée, le sabre. Le médecin légiste les inspecte toutes les trois en affichant une moue sceptique.

			

			— Le bout est moucheté. Aucune de ces trois n’aurait pu faire une telle plaie.

			Gabriel Tournu, l’entraîneur du club, confirme.

			— Normal, ce sont des armes sportives. Elles sont mouchetées pour ne pas blesser. Mais il existe aussi des épées historiques comme le fléau d’armes, la dague ou la rapière. Nous en utilisons pour la section escrime artistique.

			Le maître d’armes ouvre un grand placard où sont rangés des pièces de collection. Des épées de tous les siècles.

			— On nous les emprunte de temps en temps pour des films, pièces de théâtre, représentations…

			François Melville les prend une à une, les soupèse, inspecte la flexibilité de la lame, son tranchant tout en relisant ses notes sur la plaie infligée à la victime.

			Il en garde une plus longuement entre les mains.

			— C’est quoi, celle-là ? demande t-il au maître des lieux.

			— Une rapière. Elle a notamment été utilisée aux xvi et xviie siècles.

			— Tout concorde : la longueur de la lame, son épaisseur et sa souplesse. Pour moi, c’est le type d’arme de notre meurtre, assure alors le médecin.

			— Il ne vous en manque pas dans votre collection ? demande l’enquêtrice.

			Gabriel Tournu compte et recompte.

			— Non, elles sont toutes là. Et, vous voyez, le placard est fermé avec un cadenas. Mais nous ne sommes pas les seuls à posséder des rapières d’époque. C’est une arme très recherchée par les collectionneurs.

			

			— Pourquoi celle-là particulièrement ? poursuit Pernelle.

			— Parce que c’est l’arme des mousquetaires, celle de d’Artagnan. Un pour tous, tous pour un, sourit le maître d’armes en mimant une attaque à l’épée, genou plié main gauche dans le dos.

			— Et c’est en vente libre ?

			— Bien sûr, on peut en trouver partout en boutique spécialisée, sur internet, dans les salles de vente et à tous les prix selon l’âge de l’arme et sa qualité.

			— Voilà qui ne nous avance pas beaucoup.

			La Lieutenante de police et le médecin légiste quittent le club d’escrime pour rejoindre le commissariat où la conférence de presse s’est terminée.

			Le portrait de la victime est déjà publié dans les réseaux sociaux et sur le site des différents organes de presse. Une équipe de standardistes a été spécialement formée à l’hôtel de police pour répondre aux appels. Y compris aux farfelus qui, comme à chaque fois, croient reconnaître leur facteur, leur voisin ou leur ancien prof de maths dans n’importe quel appel à témoin.

			Le meurtre ne fait toutefois pas la Une de la presse. Dans Sud Ouest juste quelques lignes en pages intérieures avec la photo et cette interrogation « Querelle d’après-boire ? ». Il faut dire que procureur et commissaire se sont montrés particulièrement avares en informations. Demander à diffuser un appel à témoins avec portrait tout en taisant l’essentiel des raisons de cet appel à témoins est un art délicat. Que les deux hommes maîtrisent à merveille.

		



			

			Les fantômes des arcades

			Généralement, quand il y a meurtre, les policiers commencent par mener une enquête de voisinage. Mais quand il n’y a pas de domicile, il n’y a pas de voisin. Mandatée par son supérieur, Pernelle Fradet va donc interroger ceux qui, comme la victime, vivent dans la rue la journée avant de regagner les foyers d’hébergement le soir s’ils le souhaitent. Ils sont nombreux à La Rochelle. Parce que c’est une ville touristique au climat tempéré. Et surtout parce qu’on y trouve de nombreuses arcades. En cas de canicule, de grand froid, de pluie, de tempête il y a toujours un coin pour se réfugier. Plus confortable de faire la manche rue du Palais à La Rochelle que rue de Siam à Brest ou au bord du périph à Paris. La jeune inspectrice commence donc son porte-à-porte chez ceux qui n’ont en pas. Un gobelet par terre, interpellant les passants ou pas, un chien allongé à leurs pieds ou pas, un regard implorant ou vide, des nuques rasées, des tatouages, des dreads, des barbes anarchiques, des visages creusés, sillonnés, usés, des sourires fanés. Ce sont les fantômes des arcades. Il ont eu leur vie. Une cassure, un choix, une errance. Une porte qui s’est refermée brutalement. Un peu trop d’alcool ? De la drogue ? Un pays lointain en guerre. Des années à marcher, à chercher ou se poser, à espérer posséder un jour un trousseau de clé ou juste une clé. À rêver d’un chez soi. Ou même d’un chez l’autre pourvu qu’il y ait un toit. 

			

			Pernelle n’a que la photo du visage du mort prise avec son portable à leur montrer pour savoir si quelqu’un le connaît. Pas engageant. Elle parcourt la rue du Minage, la rue du Palais, la rue Dupaty, la rue des Merciers, partout où les trottoirs offrent un abri.

			Il y a là Marie-Ange, une habituée du pavé rochelais. Petit bout de femme sans âge maltraitée par la vie et sans doute par les hommes qui s’oublie dans un cubi de rosé tiède offert par un commerçant à la fermeture de sa supérette. Non, elle ne reconnaît pas la victime. Mais est-elle capable de reconnaître qui que ce soit ?

			Il y a Jacques, l’ancien. Gueule de père Noël sans la robe rouge mais avec les yeux. Rouges. Un clochard à l’ancienne. Un peu philosophe, un peu anar qui chantonne du Léo Ferré à longueur de journée. Un grand sourire pour Pernelle :

			— L’est dans un sale état votre client. Je serais vous, je laisserais tomber. L’a aucun avenir. Et puis non, sa tête ne me dit rien. Je ne l’ai jamais vu.

			Il y a Hassan, jeune Syrien, qui a fui son pays en guerre. Il ne parle pas un mot de français. Ne sait dire que son prénom et « réfugié » en tendant la main. Il fait non de la tête quand il voit la photo.

			Il y a Adrian, rouquin et Roumain qui croyait trouver une vie meilleure en France qu’à Brasov et erre depuis deux ans sur tous les trottoirs de France. Il roule de grands yeux implorants quand Pernelle s’approche. Il espère. Mais n’a jamais vu la victime.

			— Moi pas connaître.

			

			Et puis il y a l’éternelle bande de punks à chiens entourés de canettes de 8.6. Coiffure iroquois, concours de piercings, look à changer de trottoir. Mais plutôt gentils en fin de compte.

			Une punkette lèvres noires, genre gothique opine du chef en voyant la photo.

			— Moi je l’ai vu hier après-midi. Plutôt beau gosse mais le genre taciturne. Pas causant. Il traînait place du marché à chercher des restes de bouffe dans les poubelles. Il m’a fait un peu pitié et puis je le kiffais bien. Je lui ai proposé de venir avec nous, qu’on partagerait la bière. Mais il a refusé. Qu’est ce qui lui est arrivé ?

			Pernelle lui explique. La jeune femme a un mouvement de recul.

			— Je lui avais dit qu’il ne fallait pas rester seul. Surtout sans chien. Des bâtards lui ont fait la peau.

			— Quels bâtards ? Vous en connaissez qui s’en prennent aux SDF à La Rochelle ?

			— Non. Pas spécialement. Mais faut toujours être sur ses gardes. Surtout les soirs de fête. C’est pour ça qu’on se regroupe.

			— Et vous lui avez demandé son nom ? poursuit l’inspectrice.

			— Non. Pourquoi je lui aurais demandé ?

			L’inspectrice prend l’identité et le numéro de portable de celle qui fut, hormis le meurtrier, peut-être la dernière personne à avoir vu son mort… vivant et laisse le groupe tranquille.

		



			

			Antigone

			Lundi matin. La vie normale reprend son cours à La Rochelle. La vie normale, c’est-à-dire, les embouteillages sur la rocade, le ballet des bus place de Verdun, des voitures Yélo, des vélos jaunes, le rush des collégiens devant Fromentin, des lycéens devant Dautet.

			La Rochelle ville apaisée, oui. Sauf aux heures de pointe.

			Professeur d’histoire au lycée Jean-Dautet, Antigone Chasseriaux découvre sa nouvelle classe de Terminale L : quinze filles, treize garçons de 17 et 18 ans. Des littéraires. Ou supposés. Elle verra bien. Un regard circulaire sur les futurs bacheliers. Quelques piercing, débuts de moustaches, longs cheveux bleus fluo, roses, rouges, un décolleté plongeant, des jeans troués aux genoux, un maillot du PSG, un tee-shirt smiley ras du nombril, des lunettes jaunes, un peu d’acné, une coiffure afro, un crâne rasé, un maquillage outrancier, pas de signes ostentatoires de religions mais deux jupes plissées évocatrices d’un univers familial très conformiste.

			Sa serviette en cuir posée sur le bureau et son nom inscrit sur le tableau, Antigone a le trac. Comme chaque année. Et pour que rien ne transpire de son anxiété, elle adopte une attitude conventionnelle, stricte, à l’ancienne et à l’opposé de son véritable tempérament. Les jupes plissées semblent approuver.

			— Nous avons le bac en fin d’année. Je suis là pour vous aider à le préparer. J’attends de vous du travail, beaucoup de travail. Ponctualité, politesse et discipline seront également mes exigences.

			Quelques soupirs dans la classe et des regards au plafond.

			Antigone reprend :

			— Comme vous le savez sans doute, l’essentiel de notre programme doit évoquer les relations entre les grandes puissances et l’opposition des modèles politiques, des années 1930 à nos jours. L’actualité internationale au jour le jour est donc essentielle pour la compréhension du monde d’aujourd’hui. Je vous demanderai de vous tenir au courant. Et hors des réseaux sociaux s’il vous plaît. J’y ajouterai ma touche personnelle avec, comme fil rouge de l’année scolaire, une question : a-t-on tiré les leçons de l’histoire ? Une interrogation qui pourra également vous servir en cours de philo. Des questions ?

			Les cheveux bleus lèvent le doigt.

			— Madame, vous nous dites de ne pas consulter les réseaux sociaux. Mais comment peut-on se tenir au courant de l’actualité puisque les journalistes sont tous des pourris à la solde des politiques encore plus pourris et qu’ils ne disent jamais la vérité?

			Antigone consulte le nom des élèves dans sa liste avec leur emplacement.

			— Rose, c’est ça ?

			— Oui madame

			

			— Rose, sachez que la terre n’est pas plate et que les hommes ont bien marché sur la lune en 1969. Si je vous dis ça c’est pour que vous appreniez à vous méfier des fausses informations, des complotistes qui envahissent les réseaux sociaux. Il y a peut-être des journalistes peu fiables mais la grande majorité a eu une formation pour livrer des informations sûres et vérifiées. Faites-vous plus confiance à un médecin qui a un diplôme de médecine ou à un guérisseur ?

			Rose ne répond pas.

			— Voilà un débat intéressant qui peut donner un bon sujet de réflexion dans nos cours d’histoire. Car les rumeurs, les mensonges, les dénonciations calomnieuses ont existé de tout temps. Provocant parfois même des guerres. Aujourd’hui ils sont amplifiés par la multiplication des moyens de communication. Et empoisonnent l’accès à l’information. La vraie. On parlera aussi cette année des conflits entre religions. Depuis plus d’un millénaire, ils sont la source d’affrontements mortels entre les ethnies, les états. Quelqu’un peut-il me donner des exemples ?

			Décolleté plongeant lève le doigt.

			Antigone re-consulte sa liste.

			— Oui Anaïs. On t’écoute.

			— Les attentats djihadistes. Contre le World Trade Center, Charly Hebdo, au Bataclan ou l’assassinat de Samuel Paty.

			— En effet. Mais là, tu ne parles que des actions commises par des extrémistes au nom de l’islam. Ont-ils toujours été les « méchants » de l’histoire?

			

			Antigone scrute la classe.

			Jeans troués lève le doigt.

			— Oui Victor ?

			— Il y a eu les croisades.

			— Très bien. Peux-tu développer ?

			— C’était au Moyen-âge. Les Chrétiens voulaient convertir les Musulmans. Ils les ont combattus

			— Très bien, reprend la professeur. Victor vient de nous démontrer que l’histoire peut nous aider à réfléchir sur l’actualité en prenant du recul. En ce moment des millions de Ouïgours, minorité musulmane de Chine, sont persécutés par le pouvoir en place, les Nazis ont exterminé 6 millions de juifs pendant la seconde guerre mondiale. Et en 2025, le gouvernement isarélien a tenté de chasser les Palestiniens de la bande de Gaza. Et même entre eux, les Chrétiens n’ont pas toujours fait preuve d’une grande tolérance. Un exemple ?

			La classe reste silencieuse.

			— Vous n’avez pas besoin d’aller bien loin pour trouver. Ici, à La Rochelle. Que s’est-il passé il y a quatre siècles ?

			Plusieurs voix s’élèvent.

			— Le Grand Siège.

			— Oui, le Grand Siège. Le pouvoir royal catholique a assiégé et affamé la ville qui voulait conserver comme religion dominante le protestantisme. Aujourd’hui, on appellerait cela un génocide. Vous avez déjà étudié cette période. Mais j’aimerais qu’au cours de cette année où l’on va s’intéresser à l’actualité récente, vous gardiez en mémoire tout ce qui a précédé. On ne peut expliquer le monde tel qu’il est qu’en comprenant ce qu’il a été.

			Le maillot de foot lève le doigt.

			— Madame, la fête vendredi soir en ville c’était pour l’anniversaire du Grand Siège ?

			— Euh, disons que oui. Même si le fait que cela soit devenu une fête n’était pas vraiment prévu. Il y aura des commémorations toute l’année. Jusqu’en octobre 2028.

			Fin du cours.

			Les lycéens sortent de la salle dans le brouhaha habituel. Antigone reste à son bureau quelques minutes. Le temps de regarder sur son portable l’article de Sud Ouest consacré au meurtre à l’épée trois jours plus tôt près de la rue du Minage. Elle n’est généralement pas friande de faits divers. Mais c’est une spécialiste du xviième siècle. Et cette histoire de rapière l’interpelle. D’après l’article, la victime toujours pas identifiée, aurait toute l’apparence d’un SDF. Il portait des haillons, avait été vu plusieurs jours auparavant assis sous les arcades à quémander quelques euros aux passants. La violence de la rue est courante. Surtout quand l’alcool ou la drogue s’en mêlent.

			Mais qu’un sans abri en tue un autre avec une arme de collection qui peut valoir plusieurs milliers d’euros semble invraisemblable.

			Antigone n’est pas enquêtrice. Juste historienne. Elle ferme l’application et consulte son agenda : seconde B en salle 15. 

			— Courage, ma vieille… Il va te falloir intéresser des ados mal dans leur peau et qui ne pensent qu’à leur nouveau téléphone portable à l’antiquité, au Moyen-âge, rumine t’elle en arpentant les couloirs du lycée à la recherche de la salle 15.

			Les classes de seconde ont toujours été les plus difficiles.

		



			

			Armand

			La publication du portrait de la victime dans les journaux et sur les réseaux sociaux a porté ses fruits. Plusieurs foyers d’insertion de la grande région ouest ont formellement reconnu Armand Peyrer, un zonard habituel. Dépeint comme alcoolique mais inoffensif, instable mais attachant, il n’a fait, dans aucune structure d’accueil où il est passé, mention d’une famille, d’une attache ou d’une ville d’origine.

			— La plupart des hommes que l’on reçoit sont en rupture familiale ou sociétale à la suite d’un divorce, d’un licenciement ou d’un deuil. Et se confient facilement dès qu’ils se sentent en confiance, comme ici, chez nous. Lui, non, témoigne, à l’inspectrice Pernelle Fradet, la responsable d’un foyer d’Angers. Armand restait deux ou trois jours pas plus. Juste le temps de se refaire une santé et repartait sans avoir dit ni d’où il venait, ni où il allait. Mais jamais il n’a créé d’ennuis. C’était un non-violent. Je suis étonné qu’il ait pu être tué ainsi dans la rue. Ce n’est sûrement pas lui qui a provoqué l’autre et il n’avait jamais d’argent sur lui.

			Pernelle note tous les propos de l’éducatrice qui corroborent ceux glanés à Nantes, Rennes, Poitiers. Partout où il est passé, Armand Peyer a laissé le souvenir d’un homme dépressif mais doux, craintif, réservé et avare de confidences. Dans les différents foyers d’accueil de La Rochelle aucune trace de lui les jours précédents le meurtre. Sans doute était-il juste arrivé dans la ville.

			— Maintenant qu’on a son identité, on va pouvoir rechercher ses origines par le service central d’état civil. Pernelle, je vous en charge, décide d’un ton ferme le Commissaire Grossiot. Désormais, c’est votre affaire.

			— Juste la recherche de ses origines ou également celle de son meurtrier ? sourit Pernelle.

			— Les deux mon Capitaine, pardon Lieutenante. Mais je veux un compte-rendu de l’avancée du dossier chaque jour.

			Partagée entre la fierté d’être enfin en charge d’une affaire de meurtre et l’impression désagréable de devoir cette confiance au fait qu’il s’agit sans doute d’une banale histoire de dispute entre alcooliques qui a mal tourné, l’inspectrice se dit… qu’il faut toujours mieux penser que le verre est à moitié plein. 
Première étape : en savoir plus sur la victime pour, peut-être, connaître les motivations de celui qui l’a tué et donc mieux orienter ses recherches. Un autre SDF ? Un fêtard ? Une ancienne connaissance ?

			Né à Pau le 11 septembre 1987, Armand Peyer est donc mort le jour de ses 40 ans. C’est la première remarque que se fait Pernelle en recevant son acte de naissance. Fils de Jean Peyer, né le 16 août 1954 et de Madeleine de Comminges, née le 1er juin 1958.

			Aucune trace de mariage ni de filiation. Et les réseaux sociaux restent muets sur Armand Peyer.

			L’inspectrice doit donc espérer que les parents soient encore en vie pour avancer dans son enquête.

			

			Ils le sont. Pernelle a une adresse à Uzos à la sortie de Pau et un numéro de téléphone.

			Leur annoncer la mort de leur fils par téléphone ? Envoyer un agent local pour humaniser la démarche ? La jeune policière rochelaise hésite. Si Peyer était à la rue, sans doute avait-il coupé tout contact avec sa famille. Par choix ? Parce que ses parents ne voulaient plus entendre parler de lui ? Embouteillage de questions dans la tête de Pernelle. C’est sa première enquête en solo. Elle veut s’en sortir seule et vite. Elle décide d’aller sur place.

			Ordre de mission signé par le commissaire, coup de téléphone à sa compagne pour la prévenir qu’elle ne rentrerait pas ce soir, chambre réservée dans un hôtel palois et voilà Madame Fradet, 33 ans, Lieutenante de police à La Rochelle et responsable d’une enquête pour homicide, sur la route du Béarn. Autant stressée qu’excitée.

			Sur l’autoroute A10 jusqu’à Bordeaux, elle imagine une foule de scénarios à « son » meurtre : Un billet de loto gagnant dont Peyer se serait vanté et qui aurait suscité la convoitise de ses compagnons de trottoir ? Une simple histoire de jalousie pour une « Lolita » de la rue ? Après tout, aussi démunis soient-ils sur le plan matériel, les SDF ont droit eux aussi à leurs déboires amoureux. Une erreur sur la personne ? Ce n’était pas Peyer qui était visé mais quelqu’un qui lui ressemble. Un jeu de gamins comme il en existe les soirs de beuverie ?

			Sur l’autoroute A65 entre Bordeaux et Pau, Pernelle se raisonne : un bon flic ne doit pas se faire d’idées préconçues mais s’en tenir aux faits. Un bon flic doit envisager toutes les hypothèses et chercher chaque preuve pouvant étayer ou rejeter l’une puis l’autre. 

			Et arrivée à Pau, Pernelle ne pense plus qu’à une chose : pourvu que les parents d’Armand Peyer soient bien chez eux. Car elle a choisi de ne pas les prévenir de son arrivée par téléphone pour bien observer et analyser leurs réactions à l’annonce de la mort de leur fils. S’il vivait dans la rue à 39 ans avec des parents bien vivants c’est que l’univers familial ne devait pas être des plus chaleureux.

			Une maison des années 50 avec un garage en rez-de-chaussée et les pièces à vivre au premier. Balcon en fer forgé, rangée de géraniums.

			Tête chenue, silhouette massive, perché sur un escabeau, un homme taille le cerisier. Le père d’Armand ?

			Pernelle le hèle.

			— Pardon, vous êtes bien monsieur Peyer ?

			Surpris, l’homme chancelle sur son perchoir et tombe de tout son poids en poussant un cri. Sa femme sort affolée pour porter secours à son mari.

			— C’est de ma faute, s’excuse Pernelle en pénétrant dans le jardinet sans y être invitée. Je lui ai parlé alors qu’il était en équilibre instable. Comment allez-vous, monsieur ? Dois-je appeler les secours ?

			— Non. Pas de mal. Juste les fesses en compote, dit l’homme dans un éclat de rire. Ça m’apprendra à jouer les acrobates à mon âge. Oui, je suis bien monsieur Peyer. Jean Peyer plus exactement. Que puis-je pour vous, madame. Madame ?

			— Pernelle Fradet, officier de police judiciaire au commissariat de La Rochelle. On peut parler à l’intérieur ?

			

			Jean Peyer fronce les sourcils. Sa femme l’aide à se relever.

			Odeur de cire d’abeille, meubles rustiques, photo de l’ancien pape Jean-Paul 2 entourée d’un chapelet au mur, carré brodé sur la table basse où traînent une grille de mots croisés et le dernier exemplaire du Pèlerin: le salon en dit plus sur l’univers familial qu’un long discours.

			Madeleine Peyer, petite femme effacée en tablier de cuisine, propose un café à Pernelle qui accepte d’un signe de la tête avant de prendre la parole avec gravité.

			— Ce que j’ai à vous annoncer n’est pas une bonne nouvelle. Votre fils, Armand, a été retrouvé mort dans une rue de La Rochelle il y a trois jours.

			L’homme et la femme se regardent. Ils ne laissent paraître aucune émotion. Se taisent.

			Un silence assourdissant s’installe dans la pièce. Pernelle s’attendait à tout sauf à ce rien. Elle a l’impression de leur avoir annoncé qu’elle ne prenait pas de sucre dans son café. Elle toussote et se lance à nouveau :

			— Avez-vous bien compris ce que je viens de vous dire ?

			Nouveau silence. Madeleine Peyer se dirige vers la cuisine sans doute pour préparer le café. Son mari met un peu d’ordre sur la table basse.

			— Vous ne l’aviez pas vu depuis longtemps ? reprend l’inspectrice, décontenancée.

			Finalement Jean Peyer rompt le silence. Haussant les épaules, il lâche d’une voix lasse:

			— Ce n’était plus notre fils. Nous ne savions même pas qu’il était encore en vie.

			

			Pernelle encaisse.

			— Expliquez moi.

			L’homme soupire et l’invite à s’asseoir en montrant un fauteuil.

			— Il a quitté la maison dès qu’il a eu 18 ans. Et nous n’avons plus jamais eu de nouvelles de lui.

			— Qu’est ce qui s’est passé ?

			— Nous lui avons pourtant payé la meilleure éducation possible.

			Pernelle tique sur le mot « payé » mais laisse le septuagénaire poursuivre à son rythme.

			— À l’institution Saint-Charles, juste à la sortie de Pau. Une école catholique réputée qui prend les enfants en maternelle et les accompagne jusqu’au bac.

			Madeleine Peyer pose la tasse de café en porcelaine bleue devant la policière sans un mot et s’assoit à côté de son mari en approuvant ses propos de la tête.

			— Il n’était jamais content. Se plaignait des enseignants, trop sévères à son goût. Il nous reprochait sans cesse de l’avoir laissé à Saint-Charles jusqu’au bac. Qu’il a raté d’ailleurs. Nous, on s’est saigné aux quatre veines pour qu’il puisse aller à Saint-Charles. Et je n’avais qu’un salaire de petit commerçant de quartier. Du jour au lendemain, il a disparu. Quel ingrat ! C’était notre seul enfant.

			Et cependant que l’homme rumine son amertume toujours sous le regard approbateur de son épouse, Pernelle pianote discrètement sur son portable.

			Elle « googlise » Saint-Charles, institution Saint-Charles Pau. Et relève la tête.

			

			— Mais dites-moi, Saint-Charles, c’est bien l’école qui a fait la Une de tous les journaux il y a quatre ou cinq ans ? Une trentaine de plaintes ont été déposées par d’anciens élèves accusant de viols et de violences des surveillants et enseignants…

			Jean Peyer se lève d’un bond, le visage rubicond :

			— Un tissu de conneries. Vous n’allez tout de même pas croire ce que la presse raconte. Ce n’est que calomnie. Saint-Charles pratique une éducation stricte pour former des jeunes adultes à bien se comporter dans la vie en respectant les valeurs chrétiennes. Et depuis très longtemps. J’y ai moi-même été élève et je m’en suis très bien sorti. Et quand je vois le laxisme qui prévaut dans l’enseignement public, je ne m’étonne plus de l’insolence des jeunes d’aujourd’hui, des incivilités…

			— Revenons à votre fils, si vous le voulez bien monsieur Peyer. Vous n’avez jamais cherché à savoir ce qu’il était devenu quand il a quitté le domicile familial ?

			— Il était majeur…

			— Et personne de votre famille n’avait gardé de contact avec lui ?

			Madeleine Peyer intervient enfin :

			— Si ! Ma sœur, sa tante.

			Jean Peyer jette un regard noir et étonné à sa femme.

			— Elle l’a hébergé quelques années après son départ de la maison.

			Et puis, se tournant vers son mari :

			— Je ne te l’ai pas dit, Jean, car j’avais peur de ta réaction. Je lui envoyais de l’argent en secret.

			

			Pernelle assiste en direct à l’explosion d’un secret de famille.

			— Où vit-elle, votre sœur ?

			— En banlieue parisienne. Par elle, j’ai su qu’Armand a pris des petits boulots avant de la quitter pour aller faire la saison en Bretagne. C’était il y a quinze ans. Elle n’a plus jamais eu de nouvelles depuis. Moi non plus par conséquent.

			Et la mère d’Armand s’effondre littéralement en larmes sur le canapé.

			Lui ne bronche pas. Pernelle sent une colère sourde irradier tout son corps.

			Elle décide d’interrompre l’entretien.

			— Vous pourriez me donner les coordonnées de votre sœur ? demande t-elle encore à Madeleine Peyer.

			Celle-ci sort un téléphone portable de sa poche, fait défiler son répertoire et tend l’appareil à la policière :

			Bérangère de Comminges, 06…

			De retour dans sa voiture, l’inspectrice reste un moment sans démarrer, histoire d’évacuer le stress suscité par la tension qui régnait dans la maison des Peyer. Elle relâche ses épaules, souffle à fond à plusieurs reprises.

			Puis elle décide d’aller rendre une visite de courtoisie à ses collègues du commissariat de Pau. Certes, ils ont bien été prévenus en amont de sa venue mais peut-être connaissent-ils la famille Peyer ?

			— Peyer, Peyer ? Ce nom me dit quelque chose, s’interroge l’inspecteur qui la reçoit en consultant son ordinateur.

			

			— Voilà ! J’ai trouvé ! Armand Peyer est l’un des plaignants dans l’affaire de l’institution Saint-Charles. C’est même chronologiquement le premier. D’autres ont suivi. Ces plaintes remontent à 2022. Il y a cinq ans donc. Elle vise notamment un religieux, surveillant, pour viols répétés en 1995 alors qu’il n’avait que dix ans.

			— Et ?

			— L’affaire est toujours en instruction. Un véritable nœud de vipères ce bahut. Mais là, je ne vous apprends rien. Tout a été dit dans la presse. Juridiquement, ça va prendre du temps. On en est à 41 plaintes, dont certaines sont sous le coup de la prescription. Et côté Saint-Charles tout le monde nie.

			Pernelle ajoute.

			— Et la plainte d’Armand Peyer s’éteint d’elle même. Il a été retrouvé mort il y a trois jours à La Rochelle.

			L’inspecteur Palois semble interloqué.

			— Mort naturelle ?

			— Non, meurtre. C’est la raison de ma présence ici.

			— Et vous pensez qu’il peut y avoir un lien avec les plaintes de Saint-Charles ?

			— Je n’en sais rien. Je commence juste mon enquête.

			— Eh bien, bon courage et n’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin d’aide sur place, poursuit l’OPJ1 de Pau en lui notant son numéro de portable.

			— Je n’y manquerai pas. Merci beaucoup.

			La journée a été longue pour l’inspectrice. Trop tard pour reprendre la route pour La Rochelle.

			

			Chambre d’hôtel avec vue sur le Pic du midi d’Ossau. Pour sa première mission comme chef d’enquête, Pernelle se trouve gâtée. Elle appelle sa compagne par WhatsApp pour lui montrer la montagne.

			— Dès qu’on a des congés ensemble, on part randonner dans le secteur. Ok ?

			Elle lui raconte sa journée. Les mauvais traitements qu’aurait subi la victime à l’institution Saint-Charles et le climat délétère dans la famille Peyer.

			— Peyer ? Peyer ? Ce nom me dit quelque chose mais je n’arrive pas à me souvenir, commente son épouse Antigone, professeur d’histoire au lycée Jean-Dautet de La Rochelle.

			

			
				
						1. Officier de Police judiciaire


				

			
		



			

			Cassé !

			Retour à La Rochelle. Au téléphone, la tante de la victime se montre plus prolixe que ses parents.

			— Il a été cassé par son éducation. Quand je l’ai récupéré, seule ma sœur lui parlait encore. Mais elle est tellement soumise à son mari, qu’elle était incapable de le défendre ouvertement. Il s’était plaint auprès de ses parents de mauvais traitements subis depuis l’enfance dans son établissement scolaire. Son père en était furieux car, selon lui, il avait reçu la meilleure éducation possible « dans la discipline et le respect de la religion ». Ce sont ses termes. Armand m’a avoué plus tard qu’il ne croyait plus en Dieu depuis longtemps. Depuis qu’un prêtre l’avait obligé à lui faire une fellation quand il avait 10 ans. C’est moi qui l’ai encouragé à porter plainte. D’autant que d’autres élèves l’avaient fait avant lui. Mais quand son dépôt de plainte a été connu, il a commencé à recevoir des menaces de mort par lettres anonymes. D’abord postées dans les Pyrénées-Atlantiques. Puis directement dans notre boîte aux lettres. De plus en plus inquiétant. Nous sommes allés ensemble déposer une main courante au commissariat de Thiais où j’habite. Sans suite. Alors, il a commencé à avoir peur. Et un matin, j’ai découvert une lettre sur la table du petit-déjeuner. Il me disait avoir décidé de partir pour me préserver. J’ai signalé sa disparition mais il était majeur. Il n’y avait aucune raison qu’il soit recherché. C’était il y a cinq ans.

			— Vous les avez encore ces lettres anonymes ? reprend Pernelle qui sent tenir enfin un début de piste.

			— Naturellement et la police aussi. Je vous envoie le numéro du capitaine qui nous a reçus.

			Une heure plus tard, l’inspectrice reçoit par mail copie des fameuses menaces de mort. Lettres découpées dans des journaux. On y parle de « calomnie » de « Pacte avec le Diable », du « Feu de Dieu ». Et chacun de ses écrits se termine par « Tes jours sont comptés ».

			Le prêtre-surveillant visé par la plainte d’Armand aurait-il voulu se venger ?

			C’est naturellement la première piste à creuser pour Pernelle. Même si plus cinq années sont passées depuis la dernière menace.

			Elle décide de se rapprocher de l’inspecteur qui l’a reçu la veille au commissariat de Pau et fait son premier rapport au commissaire Grossiot.

			— C’est bien, Lieutenante Fradet. Je vois qu’on avance. Je suis fier de vous, réagit son supérieur avec une pointe d’ironie dans la voix.

			Réputé pour son machisme, il n’a jamais cru qu’une femme pouvait réussir dans la police ailleurs qu’au standard ou au secrétariat. Également homophobe, il n’ignore rien de la vie privée de Pernelle. Et s’il lui a confié les rênes de l’enquête, ce n’est que pour la voir échouer. Trouver le meurtrier d’un SDF sans attache, c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Si, comme il le prévoit, la jeune inspectrice, sortie major de promotion de l’école de police, n’obtient aucun résultat, Grossiot pourra conforter sa position de mâle alpha du commissariat. Pernelle n’est pas dupe de la stratégie de son supérieur. Mais elle n’a d’autre choix que de tenter de le faire mentir. Antigone l’y encourage. Elle croit en elle.

			Le rapport définitif du médecin légiste sur les causes du décès d’Armand Peyer s’avère sans surprise : tué par une épée de type rapière. En revanche, la prise de sang effectuée sur le corps indique qu’il n’avait ni bu d’alcool, ni consommé de drogue. Peu probable donc, alors qu’il était décrit comme discret et timoré, qu’il s’agisse d’une bagarre entre ivrognes ou toxicos. 

			Il n’aura pas fallu plus d’une journée pour retrouver la trace de l’abbé Jean-Michel Dubos, cible de la plainte d’Armand Peyer. Muté en 2020 à la suite de l’avalanche de plaintes à son encontre, il exerce désormais ses « talents d’éducateur » dans l’île de la Réunion où sa présence est confirmée le soir du 10 septembre.

			Une piste qui s’éloigne.

		



			

			Pourquoi moi ?

			— Pas si sûr ! Si ce n’est lui c’est donc son frère ou quelqu’un des siens…

			Antigone tente de réconforter Pernelle le soir après leur journée de travail autour d’un verre de Ménetou-Salon blanc. L’inspectrice vient de lui raconter sa désillusion concernant l’absence certaine de l’abbé Dubos le jour du crime. La prof d’histoire connaît le manque de confiance en elle de sa compagne.

			— Bon ok, ton pédophile était loin. Mais qui te dit que ce n’est pas quelqu’un d’autre de l’institution qui en voulait à ta victime et le harcelait ? En déposant plainte, il a porté atteinte à la réputation de tout l’établissement. Il y a peut-être parmi les enseignants, les surveillants ou dans l’encadrement, un type qui a décidé de se venger de tous les plaignants. Pourquoi n’essaies-tu pas de retrouver les autres anciens élèves qui ont fait appel à la justice eux aussi pour violences ou viols ? L’un d’eux a peut-être également reçu des lettres anonymes et été 
menacé.

			— Pernelle regarde Antigone avec amour et se love contre sa poitrine en lui tendant ses lèvres. 

			— Merci d’être là. Merci d’être toi. Tu as encore raison et tu me redonnes espoir. Je me demande si tu ne serais pas une meilleure flic que moi.

			

			— Jamais de la vie. J’ai déjà du mal à trouver les tricheurs dans les copies de mes élèves.

			Elles se sont connues il y a trois ans sur un site de rencontres, se sont donné rendez-vous sur une terrasse de café du port, se sont plu immédiatement. L’aMour avec un grand M comme elles aiment le dire et l’écrire. La rousseur flamboyante et les yeux clairs de Pernelle se sont harmonisés aux yeux noirs, à la chevelure corbeau et à la peau mate d’Antigone. C’était une évidence. Les phéromones ont fait le reste. Deux mois plus tard, Pernelle emménageait chez Antigone, aux Minimes. Un trois-pièces avec terrasse, vue sur le chenal d’accès au Vieux Port et la tour de la Lanterne, posters de leurs idoles Frida Kahlo, Rosa Parks et Olympe de Gouges au mur.

			Les deux trentenaires vivent depuis un bonheur quasi parfait. Ni l’une ni l’autre n’a jamais connu d’homme. Elles se savaient homosexuelles dès l’adolescence, l’âge où les regards se croisent, les mains se frôlent dans la cour du collège ou du lycée. Avant de se rencontrer, elles avaient multiplié les aventures sans lendemain. Le tâtonnement, l’apprentissage, le rodage de la vie charnelle. Comme on essaie une robe dans un magasin. D’abord en secret de leur famille puis au plein jour quand elles se sont senties suffisamment mûres pour imposer leur orientation sexuelle à tous. Et à toutes.

			Elles se sont mariées il y a un an dans le village natal de Pernelle, Montignac en Dordogne. Une policière, une enseignante, deux vies bien remplies où l’humain tient une grande place et où le répressif et l’éducatif se croisent, s’écartèlent, et se débattent le soir après le travail. Mais comme la flic se montre plutôt favorable à la prévention et que la prof n’hésite pas à sortir le carton rouge en classe, les deux épouses se rejoignent sur l’essentiel : la qualité du Ménetou-Salon blanc qui n’a rien à envier au Sancerre.

			— Au fait, je me suis renseignée pour la PMA. On peut désormais la faire à La Rochelle, lance Antigone entre l’olive aux anchois et la tomate cerise.

			Car elles ont décidé d’avoir un enfant. L’âge, la stabilité de leur union, l’envie de cimenter leur couple en donnant la vie.

			— Super, répond Pernelle. Tu te sens prête ?

			— Prête à élever un enfant, bien sûr. Depuis le temps qu’on en parle…

			Pernelle fronce les sourcils.

			— Je veux dire : prête à porter un enfant.

			Antigone laisse planer un silence gêné.

			— Mais, mais… Pourquoi moi ?

			— Avec mon métier, tu comprends bien que je ne peux pas me permettre d’être enceinte, reprend sur un ton un peu agacé l’inspectrice.

			— Parce que tu trouves que ce serait plus simple pour moi ? Une prof est moins exposée qu’une flic, c’est ce que tu veux dire ? Je te trouve bien macho pour une Nana !

			Pernelle se renfrogne.

			— On passe à table ?

		



			

			La Nouvelle République de La Rochelle

			L’église protestante unie de La Rochelle et l’entraide protestante ont été naturellement associées à l’ensemble des manifestations pour le 400ème anniversaire du Grand Siège. Même si, la ville n’affiche plus depuis bien longtemps de préférence religieuse, les huguenots rochelais ont bien été les martyrs de Louis XIII et Richelieu et leur présence reste indélébile dans les murs et l’âme de la cité. Les Catholiques ont rasé les remparts. Les Protestants ont conservé leur carapace. Au Musée d’histoire protestante, on a décidé de consacrer cette année exceptionnelle de commémorations à « la Nouvelle République de La Rochelle ». Elle fut décrétée en mai 1621 sur le modèle de la République de Genève de Jean Calvin ou des Provinces Unies des Pays-Bas. En clair, La Rochelle déclare son indépendance vis-à-vis du Royaume de France. Un acte d’insoumission, de rébellion, contre le pouvoir. Après tout, La Rochelle n’était-elle pas également un comptoir des villes hanséatiques de la Baltique qu’on disait depuis le Moyen âge plus puissantes que les Pays qui les abritaient ?

			C’est ce qui met Louis XIII en pétard et l’incite à laver cet affront. D’où le grand siège six ans plus tard.

			Et puis, il y a en toile de fond l’éternelle rivalité avec la perfide Albion alliée opportune des rebelles rochelais. Et surtout l’intolérance religieuse. Celle qui, depuis la nuit des temps, des croisades à la bande de Gaza, de Charles Martel aux Talibans d’Afghanistan, des missionnaires chrétiens d’Amérique du sud voulant convertir les Améridiens aux attentats islamistes aux États-Unis et en France, du massacre des Tchétchènes par les Russes à Samachki à la Shoah ou au génocide arménien, a toujours été source de guerres, de génocides. Crois en mon Dieu, sinon je te tue.

			L’exposition sur « La Nouvelle République de La Rochelle », tente d’expliquer tout ça. Comment une ville a voulu s’affranchir de son pays au nom de sa religion. Et comment le pays, toujours au nom de la religion, a voulu soumettre cette ville rebelle.

			Aujourd’hui, il n’y a pas plus de Protestants à La Rochelle qu’ailleurs mais leur présence est inscrite dans la pierre en lettres rouge sang. Du Temple de l’église réformée, rue du Brave-Rondeau à la maison Jean Guiton et l’écusson au Mouton rue des Merciers, tout rappelle le martyr des années 1627 et 1628.

			Même initiées par la mairie, les commémorations du 400ème ne pouvaient se passer de l’aide du réseau des familles protestantes d’aujourd’hui. Elles sont encore plus de 400.

			Certaines ont travaillé depuis des mois, des années pour perpétuer la mémoire des disparus de 1627 et 1628. Des généalogistes leur ont prêté main forte pour retrouver des descendants des Guiton, Giraudeau, Vieljeux, Quoineau, Garesche, Savary, Rasteau, Delmas, Phelipot, Gabiou, Gadrat, Favreau, Admyrault, Burgaud, Barbot, Desaguliers…

			

			Certains descendants contactés ignoraient totalement leurs origines rochelaises et huguenotes. Ils ne savaient pas non plus qu’un de leurs ancêtres était mort pendant le Grand siège ou qu’un autre avait fait fortune dans le commerce triangulaire des esclaves noirs au xviiième siècle. Une fois informés de cet héritage familial les uns ont réagi d’un haussement d’épaules, d’autres se sont pris au jeu du détricotage historique de leurs racines après avoir découvert ou redécouvert l’horreur des exactions de l’Armée royale ou celles de leur arrière grand-oncle entre l’île de Gorée et Saint-Domingue. Les histoires familiales sont truffées de chausse-trappes. Les victimes d’hier peuvent devenir des bourreaux d’aujourd’hui. Affamé en 1628, trafiquant d’esclaves un siècle plus tard.

			Tous les descendants retrouvés qu’ils vivent encore en Aunis ou à l’autre bout du monde ont été invités aux commémorations avec un carton en bonne et due forme.

			La Fédération française de généalogie est partie prenante de ce grand rassemblement et a pignon sur rue au Centre des congrès, ex-Forum des Pertuis, pendant toute la durée des manifestations du souvenir. Elle accueille les arrières-arrières-arrières petites filles ou petits-fils du mercier, du tailleur, du savetier, du journalier, du soldat, de la servante, la couturière, la boulangère ou la fille des rues pendant le Grand Siège. Morts de faim, de maladie ou d’un coup d’épée en tentant de s’enfuir.

			Une population inhabituelle à La Rochelle. Qui parle anglais, québécois, allemand ou flamand. Car de nombreux survivants ont parcouru le monde pour s’éloigner de l’horreur et leurs descendants sont restés loin, très loin de La Rochelle.

		



			

			Cinq jours pour trouver

			À l’hôtel de police, la mort d’Armand Peyer semble ne plus intéresser que Pernelle Fradet. On lui a confié l’enquête, le reste du commissariat s’en fiche éperdument.

			Un SDF ! Un simple SDF ! Pas de quoi faire la une des journaux.

			Mais la jeune inspectrice sent qu’il y a autre chose qu’une vulgaire rixe d’après-boire. Cette sombre histoire de mauvais traitements en Béarn, d’éducation à l’ancienne, de fuite de chez ses parents l’obsède. Il y a un lien. Elle en est certaine. Elle le prouvera. Alors, dans le brouhaha de la ville qui commémore, indifférente à l’activité de la flicaille qui l’entoure, des dépôts de plainte, des vols de vélos, des mises en cellule de dégrisement, des blagues machistes à la machine à café, elle continue à éplucher le dossier des plaintes contre l’institution Saint-Charles et à chercher pourquoi Peyer a atterri à La Rochelle. Elle en appelle même au dieu Google en tapant Pau et La Rochelle sur le moteur de recherches. Et, après avoir zappé sur le compte-rendu de 50 matches de rugby entre les deux villes, elle s’attarde sur un vieil article de presse : Le 13 avril 1998, une poule au pot géante était organisée sur le port de La Rochelle pour célébrer le 400ème anniversaire de la promulgation de l’édit de Nantes par Henri IV, roi de Navarre et Palois. Et le maire de Pau était de la fête. On y commémorait la liberté de culte. Pernelle porte un regard distrait sur l’article. L’histoire, la grande histoire, ne l’a jamais passionnée. Elle s’avère rarement d’une grande utilité dans une enquête policière. Elle se dit qu’Armand Peyer n’avait que 12 ans à l’époque et ne voit pas en quoi il pourrait être concerné par un banquet géant sur le port et une joute oratoire entre Michel Crépeau et André Labarrère, les deux maires charismatiques de La Rochelle et Pau. Mais se promet d’en parler ce soir à Antigone. Cette dernière saura sûrement lui dire pourquoi un édit signé à Nantes a pu avoir des répercussions à La Rochelle et Pau.

			Grossiot entre dans son bureau sans frapper. C’est le patron. Il a sa tête des mauvais jours.

			— Fradet, croyez-vous que l’État va vous payer longtemps à ne rien foutre ? Je vous ai confié une enquête pour homicide. Votre première. Mais, je n’ai toujours aucun rapport sur mon bureau. Un p’tit séjour en Béarn aux frais de la princesse et aucun résultat. Le crime a été commis vendredi soir. On est mercredi. Si lundi matin, vous ne me présentez pas un suspect, je vous retire l’affaire et vous rédigerez les mains courantes. Compris ?

			Pernelle baisse la tête et murmure :

			— Mais…

			— COMPRIS ?

			— Euh ! Oui Patron…

			Cinq jours. Il ne reste que cinq jours à la Lieutenante Pernelle Fradet pour trouver qui a tué Armand Peyer. Sa carrière est en jeu.

			

			Elle a l’arme et le lieu du meurtre. Rien d’autre. Sauf à jouer au Cluedo, elle ne voit pas trop comment elle va s’en sortir.

			Si lundi, elle n’a pas son coupable, elle pourra dire à Antigone qu’elle accepte de porter leur enfant.

		



			

			Frais d’essence

			À l’Institut médico-légal de La Rochelle, Madeleine et Jean Peyer ne montrent pas plus d’émotion devant le corps sans vie de leur fils que quand on leur a annoncé son décès.

			« Endimanchés » comme pour la messe du dimanche matin, ils se tiennent droit, front haut, mains croisés sur le ventre. Quand le médecin légiste lève le drap sur le visage d’Armand, ils opinent simplement de la tête en silence.

			Un peu en retrait de la scène, Pernelle observe leur apparente indifférence avec le même étonnement que quelques jours plus tôt en Béarn. Comment peut-on ainsi rayer de sa vie et, semble-t-il de son cœur, son unique enfant ? Elle qui ne rêve que de cimenter son amour pour Antigone avec un bébé.

			Donc les Peyer ont reconnu officiellement, comme on leur avait demandé, ce fils qu’ils n’avaient pas vu depuis plus de vingt ans. Point à la ligne.

			Pour les larmes, c’est plus cher.

			Ils signent le document qu’on leur présente. Toujours en silence.

			Alors qu’ils s’apprêtent à reprendre la route de Pau sans un mot, l’inspectrice les informe tout de même que le corps leur sera restitué à l’issue de l’enquête.

			

			— Que voulez-vous qu’on en fasse ? réagit, la voix morne, Jean Peyer en se dirigeant vers sa voiture.

			Mais son épouse traîne un peu et murmure dans l’oreille de Pernelle :

			— Naturellement. Nous ferons ce qu’il faut en pareil cas…

			La Capitaine la suit sur quelques mètres en espérant qu’elle en dira plus pendant le court instant où Jean Peyer ne l’entend pas mais en vain.

			Le moteur tourne déjà. Madeleine s’assied docilement à côté de son mari.

			Peyer ouvre sa vitre et lance à Pernelle :

			— Pour ma note de frais, essence, péage d’autoroute Pau-La Rochelle et déjeuner de midi, je vous les envoie au commissariat.

			Puis il redémarre.

			L’inspectrice reste bouche bée.

			Elle espère ne plus jamais avoir affaire à eux.

		



			

			Seize générations

			Qu’est ce que 400 ans ? Pas grand-chose à l’échelle de l’humanité. Seize générations. Aussi lointain puisse-t-il paraître pour les Zoomers, le grand Siège de La Rochelle fait partie de l’histoire moderne. Pour peu qu’on regarde la ville autrement qu’au travers les néons des vitrines des magasins ou des terrasses de café, on peut deviner les stigmates de ce blocus assassin : La Tour Richelieu, les restes de la digue à marée basse, les fondations des remparts détruits, Fort-Louis, Porte Maubec, les redoutes, la statue de Jean Guiton, son avenue, des noms de rues, de quai, de place (Seignette, Valin, Bassompierre…). La mémoire est partout.

			Sans Richelieu et Louis XIII La Rochelle ressemblerait à Aigues-Mortes, Carcassonne, Concarneau et Saint-Malo.

			— C’est d’ailleurs pour ça qu’ils ont tourné Les Trois Mousquetaires à Saint-Malo et pas à La Rochelle, remarque Antigone en réponse à Pernelle. Il fallait des remparts.

			Les deux femmes sont confortablement installées sur le canapé devant le téléviseur en regardant le film de Martin Bourboulon avec François Civil, Romain Duris, Pio Marmaï et Vincent Cassel.

			— Il est beau ce François Civil… lâche Pernelle dans un soupir.

			

			— Depuis quand tu t’intéresses aux mecs, toi ? lui retourne Antigone avec un zeste d’ironie.

			— Uniquement en esthète…

			— Moui, moui, on dit ça… Je préférerais que tu en profites pour replacer les mousquetaires dans le contexte historique.

			— J’avoue. Je n’avais jamais lu le roman d’Alexandre Dumas, s’excuse Pernelle. Peut-être aurais-je mieux compris l’histoire du Grand siège qu’on est en train de commémorer.

			— Pas grave, répond Antigone. Tu sais, Dumas a pris pas mal de libertés avec la vérité historique. Aucun des quatre mousquetaires, qui ont pourtant vraiment existé, n’a participé au siège. Ni D’Artagnan, ni Aramis, ni Porthos, ni Athos. Et plus précisément ni Charles Batz de Castelmore, ni Henri d’Aramitz, ni Armand de Sillègue d’Athos d’Autevielle, ni Isaac de Portau de leur vrai nom. Ils étaient tous les quatre bien trop jeunes en 1627.

			Pernelle pose amoureusement la tête sur l’épaule de sa compagne.

			— Tu m’impressionnes par ton érudition. Comment fais-tu pour savoir tout ça ?

			— Je te rappelle que je suis prof d’histoire et spécialiste du xviième siècle. Je n’ai aucun mérite, sourit Antigone.

			— Donc tout est faux dans les Trois Mousquetaires ?

			— Mais non. Dumas a juste pris des libertés avec l’époque pour ses personnages principaux. Mais les Mousquetaires du roi ont bien participé au siège. D’ailleurs leur maître d’armes, le Capitaine de Tréville qui joue un rôle important dans le livre et dans les adaptations cinématographiques qui en ont été faites y était, lui, bien à La Rochelle. C’est un peu le cinquième mousquetaire, si tu veux. On l’a vu tout à l’heure dans le film. Il recrute d’Artagnan.

			— Et son vrai nom, c’était Tréville ?

			La prof réfléchit un peu.

			— Non. En fait c’était le comte de Trois-Villes, pas de Tréville. Il était originaire d’Oloron-Sainte-Marie en Béarn et s’appellait Jean-Armand du Peyer.

			Pernelle se redresse soudain.

			— Peyer, tu as bien dit Peyer ? Comme ma victime.

			Antigone se frappe le front.

			— Mais oui ! C’est pour ça que ce nom me disait quelque chose…

			L’inspectrice met la télévision sur pause.

			— Tu crois qu’il peut y avoir un rapport, que mon SDF tué pourrait être un descendant du patron des mousquetaires ?

			L’historienne fait la moue.

			— Peu probable. Il y a quatre siècles d’écart, ce n’est pas rien. Mais ce qui est tout de même troublant, c’est qu’il se prénomme Armand lui aussi, qu’il est béarnais et né dans une famille très attachée aux valeurs catholiques… Or Tréville défendait le pouvoir royal contre les huguenots.

			Et Pernelle ajoute :

			— Et il a été tué d’un coup de rapière…

			— Oui, c’est vrai ! Ça fait pas mal de coïncidences. Mais, même si Peyer est un descendant de Tréville, je ne vois pas la relation avec sa mort. Il n’est pour rien dans ce qui s’est passé en 1627. Enfin, cela n’empêche pas de chercher. Je serais toi, j’irais rencontrer les généalogistes qui sont rassemblés au Forum des Pertuis. Peut-être l’un d’entre eux a-t-il travaillé sur la famille Peyer.

			Pernelle saute de joie.

			— Merci, merci ! T’es la meilleure. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi. Il y a cinq minutes, je me voyais déjà en train de prendre les dépôts de plainte à l’accueil du commissariat. Et j’ai enfin une piste à creuser.

			Antigone sourit.

			— Ne t’emballe pas tout de même. Les faits qui se sont déroulés il y a vingt ans à l’Institution Saint-Charles de Pau ont beaucoup plus de chances d’être en lien avec ton meurtre que ce qui s’est passé il y a quatre siècles à La Rochelle. Et ce, même si Tréville s’avère bien être l’ancêtre de Peyer.

			Pernelle affiche une petite moue de déception.

			— Tu as raison. Il faut que je continue à enquêter sur ce curé pédophile et ses copains.

			— Et pour la PMA, t’as réfléchi ?

			— Oui, oui, on en parle demain, d’accord ?

		



			

			L’ascenseur des siècles

			À l’entrée du chenal qui guide les marins vers La Rochelle, si belle et parfois rebelle, le Forum des Pertuis fait figure de guérite géante. Vue sur le large, vue sur Port-Neuf, vue sur les Vieux Port. Des centaines de voitures aux immatriculations et origines variées occupent le parking. On y devine des Parisiens, des Normands, des Belges, des Alsaciens, des Britanniques, des Auvergnats, des Allemands, des Provençaux, des Suisses. Et même des Rochelais. Et dans la salle des congrès, un brouhaha géant. La rumeur des âges dirait-on, comme le nom d’une célèbre boutique de livres anciens de La Rochelle. La Fédération Française de généalogie élargie aux pays voisins y tient son assemblée générale annuelle. Grâce à elle, de nombreux Rochelais ont retrouvé trace de leurs ancêtres à l’époque du grand siège. La Mairie a donc souhaité lui offrir cette tribune. Et pour l’occasion, en plongeant dans le passé, l’ascenseur des siècles s’est arrêté au xviième.

			Ici, on brasse des patronymes, des particules, des aristos, des ascendants, des descendants, des arrières-arrières-arrières grands oncles, des baptisés catholiques, des baptisés protestants, des « qu’on n’en sait rien », des démariés, des remariés, des enfants naturels, d’autres moins, des pasteurs sans enfants, des curés avec, des fils de joie, des filles de foi, à marier ou pas, des barons, des vraies marquises, des fausses, des Lemarquis, des Leduc, des Leconte, des Leroy, des vicomtes, des petits ducs, des moyens ducs, des grands ducs, des princes de sang, des Leprince, des dames de compagnie, des dames de France, des titres de noblesse retirés, rachetés, des « qui ont servi le Roi », des qui l’ont combattu, des merciers, des savetiers, des boulangers, des apothicaires, des serfs sans terre, des terres sans serfs, des combattants, des cons battus etc.

			Le chapelet des générations s’égrène entre la poire et le fromage, le cognac et le pineau. Car les généalogistes mangent et ripaillent façon cour de Louis XIV quand Pernelle Fradet débarque dans la grande salle. L’inspectrice ne sait à qui s’adresser quand une hôtesse s’avance vers elle :

			— Je peux vous aider ?

			Pernelle présente sa carte de police.

			— Je cherche un généalogiste…

			Sourire.

			— Vous êtes à la bonne adresse. J’en ai environ 150 à vous proposer.

			— Plus précisément un généalogiste qui aurait travaillé sur la famille béarnaise du Capitaine de Tréville, celui des Trois Mousquetaires…

			L’hôtesse s’approche de la tribune, tapote sur le micro et prend la parole.

			— Excusez-moi de vous déranger pendant votre repas.

			Le silence se fait.

			— J’ai ici une policière qui demande si quelqu’un a travaillé sur la descendance du Capitaine de Tréville. Une lignée d’origine béarnaise.

			

			Les éplucheurs d’états civils, d’actes de baptême se regardent dans une cacophonie de voix et une main se lève.

			— Moi, je suis Palois et j’ai longtemps travaillé aux archives départementales. Si je peux vous aider…

			Pernelle va saluer le généalogiste béarnais.

			— Je suis désolé d’interrompre votre déjeuner.

			— Pas grave, on avait fini. Allons trouver un endroit plus calme et expliquez-moi ce que vous cherchez.

			Jean-Pierre Cazeneuve est un élégant retraité de l’administration départementale des Pyrénées-Atlantiques. Passionné d’histoire, la grande et les petites, il met son talent au service des familles qui veulent en connaître plus sur leurs origines.

			Dans une salle de travail à l’écart du raffut, il ouvre son ordinateur portable.

			— Vous m’avez dit Peyer, c’est ça ?

			— Oui. Je voudrais savoir s’il y a un lien familial entre Jean-Armand du Peyer, Capitaine de Tréville qui a participé au grand siège de La Rochelle et Armand Peyer, né à Pau le 11 septembre 1987.

			Une vingtaine de clics plus tard, Pernelle a sa réponse. C’est oui. Le mort de la rue Mervault est bien un lointain descendant du Capitaine des mousquetaires de Richelieu et Louis XIII.

		



			

			Tocade

			— Et alors ? Qu’est ce que vous voulez que ça me fasse ? Je ne vous ai pas demandé si d’Artagnan était gascon, Porthos obèse et Aramis catho. Qu’est ce que c’est que cette nouvelle tocade pour la généalogie ? Vous enquêtez sur un meurtre qui a eu lieu la semaine dernière. Pas il y a quatre siècles. Fradet, je vous rappelle qu’il ne vous reste que quatre jours pour m’apporter un suspect qui tienne la route.

			Avachi sur son siège de bureau, le ventre arrogant et le teint rougeaud de celui qui abuse de la viande et du vin, le commissaire Grossiot ne croit pas un seul instant que la lignée Tréville-Peyer puisse avoir un quelconque rapport avec le mort de vendredi soir. Et la découverte de Pernelle Fradet le laisse de marbre.

			— Capitaine, ces commémorations du grand siège vous font perdre le sens des réalités. L’histoire c’est une chose. Le présent c’en est une autre. Oubliez un peu les influences de votre vie… conjugale. Et replongez dans les bases du métier : pourquoi a-t-il été tué et à qui profite le crime ?

			Pernelle balbutie :

			— Mais vous m’aviez demandé de vous tenir au courant de l’avancée de l’enquête. C’est ce que je fais.

			

			— Parce que vous pensez qu’il s’agit d’une avancée ? Ce n’est qu’une lubie d’historienne. Allez, au taf. Et fermez la porte en sortant.

			L’allusion de son chef à Antigone la met hors d’elle mais elle se tait. Elle se doute bien qu’à la moindre réaction d’insoumission, elle est dessaisie de l’enquête.

			Alors, elle décide de replonger dans la liste des plaintes pour maltraitance des anciens élèves de l’institution Saint-Charles de Pau. Il en ressort qu’outre l’abbé Dubos qui s’est exilé à la Réunion, deux surveillants sont particulièrement ciblés. Dont un a quitté l’établissement en 2020 et s’est installé en région parisienne : un certain William Pouey aujourd’hui âgé de 62 ans. Les faits qui lui sont reprochés sont anciens. Ils remontent au milieu des années 90. Il s’agit essentiellement de violences physiques. Et comme dans le cas de l’abbé Dubos, ce n’est qu’une fois que les anciens élèves ont été adultes qu’ils ont déposé plainte. Comme si leurs parents n’avaient pas voulu les croire quand ils étaient mineurs. Les faits n’étant pas prescrits, les plaintes courent toujours.

			Pernelle réussit à obtenir le contact de deux des plaignants et du fameux William Pouey. Elle décide de leur téléphoner avant d’envisager un éventuel déplacement.

			— Il nous frappait avec sa ceinture, nous forçait à rester debout la nuit entière dans le dortoir, explique à l’inspectrice Emmanuel Paterne, 39 ans, éducateur spécialisé qui vit à Hendaye.

			— Et pourquoi n’avoir pas déposé plainte plus tôt ?

			— Mes parents ne me croyaient pas.

			

			— Qu’est ce qui vous a incité à ester en justice des années plus tard ?

			— J’ai appris la plainte pour viol contre l’abbé Dubos. J’ai voulu ajouter la mienne. C’est toute l’institution qui doit être mise en cause.

			Pernelle relance :

			— Vous connaissiez Armand Peyer ?

			— Pas personnellement. Mais d’après ce qu’on m’a dit, c’était la tête de turc des enseignants et surveillants.

			Jean-Denis Charbonneau, 37 ans, fonctionnaire à la préfecture de Mont-de-Marsan relate des faits quasiment similaires :

			— Pouey nous humiliait. Il y prenait du plaisir. Il y avait les sévices corporels, gifles, coups de pieds et aussi les insultes. Il m’appelait la « Fiote » parce qu’adolescent j’étais un peu efféminé.

			— Mais vous n’avez jamais eu de problèmes avec l’abbé Dubos ?

			— Non. Pas moi. Peyer, si.

			— C’était un ami à vous ?

			— Pas vraiment. Mais il m’a défendu une fois quand Pouey m’a traité de Pédé devant toute la classe.

			— Et comment William Pouey a-t-il réagi ?

			— Il l’a envoyé chez le directeur.

			L’inspectrice rochelaise lui demande alors s’il a reçu des lettres de menaces à la suite de son dépôt de plaintes.

			— Non, pourquoi. D’autres en ont reçues ?

			— Oui, Armand Peyer. Il avait déposé la première plainte. D’autres ont suivi dont la mienne. Mais j’imagine que, selon l’encadrement de Saint-Charles, c’est Peyer qui est à l’origine du scandale qui a éclaboussé la réputation de l’établissement.

			— Vous étiez resté en contact ?

			— Quand l’affaire a commencé à être médiatisée et que j’ai voulu ajouter ma plainte à la sienne, j’ai retrouvé sa trace et nous avons échangé par téléphone. Mais depuis cinq ans, je n’avais plus de nouvelles.

			Pour Pernelle, le plus dur reste à faire. Interroger le surveillant mis en cause. Elle décide passer par le Parquet pour obtenir une commission rogatoire afin qu’un policier plus proche, se déplace au domicile de William Pouey à Courbevoie. Elle demande notamment qu’un graphologue compare son écriture à celle des lettres anonymes reçues par la victime. Elle saura demain.

		



			

			Tabarnak

			— Je leur ai promis que j’irai. Je t’ai pris une place. On ne sort jamais ensemble.

			Antigone implore Pernelle de l’accompagner à la représentation du club de théâtre de la FLASH2 dont font partie plusieurs de ses anciens élèves. 

			— Mais je suis crevée. Cette enquête me prend la tête. Je ne serais pas de bonne compagnie.

			— Tu es toujours de bonne compagnie. Et ça te changera les idées.

			— Qu’est ce qu’ils jouent ?

			— Le Cid de Corneille…

			— Bon allez, ok. Ça me rappellera mes années lycée. J’ai dû l’étudier cinq ou six fois…

			Dîner rapide et voilà les deux amantes main dans la main en chemin pour la Fac.

			— T’en es où de ton enquête ? demande la prof.

			— Je croyais que je devais me changer les idées, répond la flic.

			— Oups ! T’as raison. Pardon. Je voulais dire : t’en es où avec moi ?

			— Comment ça avec toi ?

			— Tu ne regrettes pas de m’avoir épousée ?

			

			Pernelle se tient debout devant elle et l’embrasse à pleine bouche dans la queue des spectateurs pour entrer dans la salle. 

			— La voilà ta réponse.

			Sourires amusés dans l’assistance.

			Le trois coups et Elvire apparaît, puis le Comte et enfin Chimène.

			— C’est l’une des mes anciennes élèves de terminale. Jolie, non ? Chuchote la prof d’histoire à l’oreille de la flic.

			— Mignonnette. J’en ferais bien mon 4 heures.

			Antigone la pince.

			Et voilà Rodrigue.

			— Lui aussi je l’ai eu comme élève.

			— Bof !

			La pièce se poursuit avec des jeunes acteurs au talent inégal.

			Et puis arrive la scène la plus connue de la pièce. Le monologue de Don Diègue la main sur le pommeau d’épée :

			— Ô rage, ô désespoir ! Ô vieillesse ennemie ! N’ai-je donc tant vécu que pour cette infamie ? Et ne suis-je blanchi dans les travaux guerriers Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers ? Mon bras qu’avec respect toute l’Espagne admire, mon bras qui tant de fois a sauvé cet Empire, tant de fois affermi le trône de son Roi, trahit donc ma querelle, et ne fait rien pour moi ?

			Pernelle et Antigone pouffent de rire. Ce n’est pas que le jeune interprète joue mal mais il est affublé d’un accent québécois à couper au tomahawk. Ce qui ne colle pas trop avec la tragédie de Corneille.

			

			Et à chaque fois que le Don Diègue du Saint-Laurent réapparaît son scène, elle ne peuvent réfréner un fou rire.

			À la fin de la pièce, elles vont dans les loges féliciter les deux acteurs qu’Antigone connaît, Chloé alias Chimène et José alias Rodrigue.

			— Bravo, bravo ! Vous étiez très bons. Je suis fière de vous. Ça se passe bien vos études ?

			— Très bien madame. Nous passons tous deux en deuxième année.

			Et Antigone baisse la voix :

			— Vous êtes allée le chercher où votre Don Diègue ?

			Chloé sourit.

			— C’est un étudiant canadien. Super bon en histoire et littérature française. Il tenait absolument à jouer dans la pièce. Pourquoi ? C’est l’accent qui vous a choquées ?

			Nouveau fou rire.

			— Disons que ça surprend un peu…

			— Nous on s’est habitués. On l’a tous les jours en cours.

			— Il faudrait demander à Corneille ce qu’il en pense, ajoute Pernelle.

			En rentrant chez elles, les deux femmes en rient encore

			— Ça m’a fait un bien fou, cette soirée. Merci Anti !

			— Tabarnak ! Tu m’appelles Anti, maintenant ?

			— Oui, parce que je trouve qu’Antigone, ça fait un peu trop tragédie grecque.

			— Et tu as mis toutes ces années à t’en rendre compte ?

			— Non. Mais ce soir, j’ai imaginé le personnage de Jean Anouilh interprété par Céline Dion…

			Nouvelle crise de rire.

			

			— Puisqu’on en est aux prénoms, je te signale que le tien n’est pas neutre non plus, reprend Anti.

			— Pourquoi ?

			— Pernelle est un personnage important à La Rochelle.

			— Allez bon, encore un cours d’histoire ! Je t’écoute.

			— Pernelle Aufrédy était la femme d’un grand armateur rochelais du xiiième siècle qui, après un revers de fortune, consacra sa vie à soigner les pauvres dans un hôpital créé spécialement pour eux. D’ailleurs la maternité de La Rochelle porte son nom.

			— Une sainte femme, donc. Comme moi, sourit Pernelle.

			— Oui. Et je le répète : la maternité de l’hôpital porte son nom et donc ton prénom… Qu’est ce que tu ne comprends pas dans le mot maternité ?

			— Toi, je te vois venir. On en reparle demain, d’accord ? Là, je suis crevée et je me lève tôt.

			

			
				
						2. Faculté des Lettres, Langues, Arts et Sciences Humaines de La Rochelle


				

			
		



			

			Courbevoie

			C’est bien lui ! C’est bien William Pouey, l’ex-pion de Saint-Charles, qui a envoyé les lettres de menaces à Armand Peyer, l’ex-élève retrouvé mort à La Rochelle. Le graphologue a confirmé la similitude des écritures. Aussitôt, Pernelle en informe le commissaire. Pour une fois satisfait. 

			— Allez-y ! Prenez le premier train. Je téléphone à mon homologue de Courbevoie pour le prévenir de votre arrivée et lui demander de garder le suspect au chaud. Enfin une piste sérieuse !

			Dans le TGV qui fonce vers Montparnasse, tout se bouscule dans la tête de l’inspectrice : sa première vraie enquête, la pression que lui met le commissaire, la perspective d’avoir un enfant, d’éventuellement le porter, son avenir dans le métier, son amour pour Antigone. Elle regrette tant de lui avoir fait comprendre qu’une grossesse pourrait nuire à sa carrière. Elle pourrait lui proposer d’attendre quelques années qu’elle ait gravi quelques échelons et stabilisé sa situation. Mais elles ont 33 ans toutes les deux. Et ne veulent pas être de vieilles mères. 

			Poitiers, Saint-Pierre-des-Corps et Paris. La course pour le RER. Un policier en tenue l’attend à la station de Courbevoie pour la conduire à l’hôtel de police où le suspect a été amené. Il est 15 heures.

			

			La soixantaine bedonnante, le regard fuyant, William Pouey semble ne pas comprendre ce qu’il fait là. On est allé le chercher à son domicile et on l’a déposé là, dans la salle d’interrogatoire sans un mot d’explication. Il attend depuis une heure.

			— Bonjour Monsieur Pouey, je suis Pernelle Fradet, inspectrice de policière judiciaire à La Rochelle. Je vous interroge dans le cadre d’une enquête pour meurtre.

			Le suspect semble tomber des nues.

			— Pour meurtre ? Mais, mais, je n’ai rien fait moi…

			— Je n’ai pas dit que vous aviez commis un meurtre. Mais que j’enquêtais « dans le cadre de… ». C’est différent. Connaissez-vous Armand Peyer ?

			— Jamais entendu parlé…

			— Vous en êtes bien sûr ?

			William Pouey se dandine sur son siège.

			— Disons que ce nom ne me dit rien.

			Pernelle lui présente la copie des lettres anonymes de menaces que la victime a reçues il y a cinq ans.

			— Vous n’est pas l’auteur de ces courriers ? Un graphologue a authentifié votre écriture.

			Le suspect rougit un peu, ses mains tremblent.

			— Ah, ça ? Mais c’est une vieille histoire.

			— Et vous maintenez ne pas connaître Armand Peyer ?

			— J’avais oublié comment il s’appelait.

			— Mais vous reconnaissez être l’auteur de ces écrits.

			— Oui. J’étais furieux car à cause de lui, j’ai perdu mon emploi. J’ai traversé une grosse dépression. J’ai même été hospitalisé. C’est à cette période que j’ai envoyé ces lettres.

			

			— Les mots sont forts tout de même. Vous lui promettez le « feu de Dieu » et vous lui écrivez que ces « jours sont comptés ». Il s’agit ni plus ni moins de menaces de mort.

			— Je vous l’ai dit, je n’étais pas bien dans ma tête. Pourquoi ? Il porte encore plainte contre moi ?

			— Il ne risque pas. Il est mort. Il a été tué la semaine dernière à La Rochelle.

			Pouey reste bouche bée. Son visage comme momifié ne reflète aucune expression.

			Pernelle poursuit :

			— Ma question est donc toute simple : où étiez-vous et que faisiez-vous dans la nuit du 10 au 11 septembre ?

			Le sexagénaire bredouille, visiblement mal à l’aise.

			— Dans la nuit du… ?? Je ne me souviens plus. J’imagine que je devais être chez moi, à Courbevoie.

			— Quelqu’un peut en témoigner ?

			— Je vis seul…

			— Une autre question plus directe alors : monsieur Pouey, avez-vous tué Armand Peyer ?

			— Non. Je n’ai tué personne. Et je ne suis jamais allé à La Rochelle. Je ne connais pas cette ville.

			— Très bien. Il est possible que le procureur des Hauts-de-Seine, que je vais informer des faits, vous poursuive pour menaces de mort. C’est un délit même si la victime n’a pas porté plainte et les faits ne sont pas prescrits. En attendant, vous êtes libre mais je vais vous demander de rester à la disposition de la justice.

			Dos voûté, démarche lourde, William Pouey sort du commissariat laissant l’inspectrice terriblement désappointée. Le prochain train pour La Rochelle est dans une heure trente. Elle va rentrer bredouille et imagine déjà l’accueil que lui réserve le Commissaire. Le spectre du bureau des plaintes et de la main courante grossit, grossit dans sa tête.

		



			

			Mouclade

			— Il a peut-être menti, tente de la rassurer Antigone en accueillant Pernelle sur le quai de la gare.

			— Ou peut-être pas. Mais qu’il ait menti ou non, je suis dans la mouise car il n’a rien avoué. Et je n’ai aucun moyen de vérifier s’il était à La Rochelle ou à Courbevoie vendredi soir. Il est donc libre et je n’ai plus de suspect à proposer à Grossiot. Et comme il veut ma tête, c’est comme si je lui offrais sur un plateau.

			— Allez, tu noircis tout, comme d’habitude. Je suis sûr que tu vas trouver. En attendant, je t’ai préparé une mouclade comme tu les aimes. Avec une pointe de pineau des Charentes.

			— Mmmm… Trop gentille. Même que je ne serais pas contre un ou deux verres de pineau bien frais avant les moules pour me remonter le moral.

			Dans leur appartement du quartier des Minimes, les deux épouses ont vu sur le chenal.

			Bien rond, bien rouge, le soleil se pose délicatement à leur gauche sur une mer d’huile. Il fait encore très doux, l’été joue les prolongations et elles profitent de leur balcon pour siroter leur apéritif charentais.

			— Tu sais que c’est là, juste devant nous, que Richelieu avait édifié la digue qui empêchait aux bateaux rochelais de sortir et aux Anglais de ravitailler la population. J’imagine que quand Jean-Paul Motte a peint son fameux tableau en 1881, il ne devait pas être loin d’où on se trouve là, maintenant, explique l’historienne à la policière.

			— Si j’avais été flic à cette époque, je peux te dire que le Richelieu, ce pantin en robe rouge, aussi cardinal qu’il soit, je l’aurais mis en garde à vue, plaisante Pernelle.

			Le deuxième verre de pineau commence à faire effet.

			— Sauf que, si t’avais été flic en 1627, t’aurais été sous les ordres du Roi, toi aussi. Il n’y avait pas de police et de gendarmerie, pas de ministère de l’intérieur et de la défense. Donc, si tu avais voulu défendre la veuve et l’orphelin comme aujourd’hui, tu aurais peut-être été mousquetaire. Et donc aux côtés de ton pantin en robe rouge.

			— Ah oui, c’est vrai. Mais j’aurais déserté. Comment un État a-t-il pu commettre de telles horreurs au nom de la toute puissance d’une religion ? Heureusement qu’on a fait la Révolution un siècle et demi plus tard. Plus de Roi. Et désormais les hommes naissent libres et égaux en droits, digresse allégrement l’inspectrice.

			— Ça c’est la déclaration des droits de l’homme en France. Mais je ne suis pas sûr que les habitants de la bande de Gaza, les Afghanes, les Soudanais, les Ukrainiens, les migrants du monde entier qu’ils soient Syriens, Libyens, Kurdes ou Mexicains aient l’impression d’être nés libres et égaux en droits… C’est vrai que le Siège de La Rochelle a 400 ans mais il se poursuit ailleurs dans le monde sous d’autres formes, avec la même intolérance et la même violence, reprend Antigone sur son ton professoral habituel.

			— Que tu peux être rabat-joie avec tes leçons d’histoire et de géopolitique. Moi qui croyais que tu allais me changer les idées…

			

			— Tu as raison. Excuse-moi. À propos de changer les idées, tu as pensé à…

			Mais Pernelle la coupe.

			— Je ne pense qu’à ça. Mais ne me met pas la pression.

			Fin de la discussion. La mouclade n’attend pas.

		



			

			Le rétroviseur des générations

			Au Forum des Pertuis, l’armée des généalogistes continue à fouiller le passé à coups d’actes de baptême, de patronymes déformés par le temps, de longs voyages de l’autre côté de l’Atlantique. Car de nombreux Rochelais ont émigré vers la Nouvelle France avant et après le Grand Siège pour échapper aux persécutions du pouvoir royal. Et de débattre sans fin sur la polémique concernant la naissance de Samuel de Champlain depuis que le généalogiste poitevin Jean-Marie Germe a découvert qu’il aurait été baptisé en 1574 sous le nom de Chapeleau à La Rochelle et non à Brouage comme on l’avait toujours cru. Protestant donc et non catholique. L’affaire ne concerne pas le Grand Siège puisque que le fondateur de la ville de Québec est né un demi siècle plus tôt. Mais les pros de la recherche de racines adorent quand une découverte peut modifier les livres d’histoire.

			Ce matin, Antigone n’a pas cours. Elle a décidé de se mêler à eux. Pernelle lui a décrit cette ambiance étrange, ce brassage de passionnés de la recherche dans le rétroviseur des générations des grandes et petites familles. Elle a ainsi excité sa curiosité. Conférences, tables rondes, débats, tout est organisé pour que les connaissances des uns servent aux autres.

			Des cheveux blancs, beaucoup de cheveux blancs. La généalogie semble peu intéresser les zoomers. Il faut croire que ce n’est que quand notre avenir se raccourcit que l’on veut étirer le passé.

			Pourtant Antigone aperçoit une tête blonde qui émerge dans l’océan des têtes argentées. Un tout jeune garçon dont le visage ne lui est pas étranger. Et surtout la voix. Un Québecois. Don Diègue.

			La prof s’approche de l’étudiant en grande discussion avec une octogénaire sur les origines charentaises de Fabienne Thibeault.

			— Ozanne Achon ? Elle n’était pas vraiment rochelaise. Mais du village de Chambon à quelques kilomètres de là. Elle a embarqué à La Rochelle en 1657. Donc elle n’a pas connu le Grand Siège. Elle n’était pas née.

			— Merci, répond le garçon.

			La généalogiste s’éloigne, Antigone prend sa place.

			— Excusez-moi. C’est bien vous qui jouiez Don Diègue l’autre soir dans l’amphi de la faculté de lettres ?

			— Oui. J’ai toujours aimé le théâtre. Surtout les grands classiques français.

			— Et vous vous intéressez aussi à la généalogie. C’est rare, dans votre génération. Regardez autour de vous. Il n’y a que des vieux.

			— Je sais. Mais chez moi, au Québec, nous sommes très attachés à nos racines. Ce n’est pas pour rien que notre devise est « Je me souviens ».

			— En effet. Et pour la prof d’histoire que je suis c’est une preuve d’intelligence. Je m’appelle Antigone, poursuit la Rochelaise en lui tendant la main.

			— Enchanté. Moi, c’est Samuel.

			

			Il est grand, mince, les yeux bleus et des cheveux bouclés.

			— Samuel, comme Champlain. Quel prénom opportun !

			L’étudiant sourit.

			— En effet. Il paraît même que mon père voulait m’appeler Jacques, comme Cartier. Mais ma mère a trouvé ça ringard.

			— Et elle a eu raison.

			Antigone et Samuel continuent à discuter de tout et de rien. Elle lui parle de ses anciennes élèves avec qui il a joué le Cid. Il lui parle du théâtre, de Corneille et de ses études à La Rochelle.

			— La Rochelle parce c’est une belle ville où on « a du fun », où il ne fait jamais « frette » où il fait bon « magasiner » et se promener à « bicycle ».

			Antigone traduit dans sa tête : « s’amuser », « froid », « faire les magasins » et du vélo.

			Samuel poursuit :

			— Et puis il existe un lien fort entre Québec et votre ville. Beaucoup de migrantes sont partis de votre port pour peupler notre région. Et comme vous avez dû vous en rendre compte, je suis passionné par le xviième siècle. 

			— Alors, on ne peut que s’entendre. C’est également mon siècle préféré. On se reverra sans doute, je vous souhaite de réussir dans vos études. À bientôt !

			— « À tantôt », lui répond l’étudiant canadien.

			Antigone le trouve sympathique. Mais elle ne peut s’empêcher de penser à son interprétation de Don Diègue et à sa crise de fou rire avec Pernelle. Elle s’éloigne pour garder son sérieux. 

			Dans la salle de conférence, un généalogiste parle d’Audouin, dit La Forest ou Le Linger, un tisserand très ardent au combat en début de Siège alors qu’il n’avait aucune formation d’armes. Il mourut au champ d’honneur et eut droit à des obsèques en grande pompe avec plus de 500 personnes pour l’accompagner à sa dernière demeure, le maire de l’époque Jean Godefroy en tête.

			Dans une petite pièce plus intimiste à côté, un autre explorateur du passé évoque la descendance de Marc Biron, horloger rochelais, pendu par les Royalistes. Un auditeur glisse dans l’oreille d’Antigone :

			— C’est son ancêtre. En fait il a enquêté sur sa propre famille.

			Durant les treize mois que dura le Grand Siège, il y eut ainsi de nombreux actes d’héroïsme mais aussi et surtout une immense détresse, la population mourant de faim ou du scorbut. Les conférenciers ne se privent pas de raconter comment les Rochelais en sont venus à manger des rats, des souris, des limaces, du fenouil marin. Ou, pire que tout, à manger les morts de leur famille.

			— On a même découvert le cadavre d’une femme à qui on avait coupé la tête et coupé le corps en morceaux. Après enquête, les voisines de la victime ont confessé les avoir mangés, explique un historien se référant aux écrits de Pierre Mervault.

			Antigone zappe ainsi de salle de conférence en salle de débats pour en savoir plus sur cette année terrible et sur les acteurs de ce drame. Les assaillants derrière Richelieu, les assiégés derrière Jean Godefroy puis Jean Guiton.

			Elle sait déjà beaucoup de choses sur ce siècle d’obscurantisme mais elle ignorait qu’après Jean Guiton, la ville exsangue, humiliée et dont on avait rasé les remparts, n’eut plus le droit d’élire un maire avant 1718…

			N’y avait-il pas là matière à rancœur ?

			Elle aura bien des choses à raconter ce soir à Pernelle.

		



			

			Le placard

			À l’hôtel de police de la rue de la Marne, Pernelle Fradet évite soigneusement de croiser Antoine Grossiot. Elle s’est installée dans un bureau inoccupé au rez-de-chaussée près du service des objets trouvés à l’opposé de celui du patron et prend bien soin de ne pas se pointer à la machine à café, lieu de rassemblement habituel des inspecteurs. Il faut qu’on la croit sur le terrain. En fait, elle consulte le fichier central de la police. Elle veut découvrir si, parmi les surveillants, professeurs ou cadres de l’institution Saint-Charles où Armand Peyer était élève, il n’y en a pas un qui aurait déjà un casier judiciaire chargé. Son collègue du commissariat de Pau lui a transmis la liste de tous les salariés de l’école privée des vingt dernières années. Elle cherche, elle cherche. Une conduite en état d’ébriété, un défaut de paiement de pension alimentaire, une condamnation pour diffamation, pas de quoi fouetter un chat ou tuer un ancien pensionnaire. Elle sait qu’elle est dans l’impasse, que le délai fixé par le commissaire pour lui retirer l’affaire est passé.

			Et elle entend sa grosse voix au fond du couloir.

			— Elle est où ?

			Et puis ses pas qui se rapprochent.

			— Ah vous voilà, Fradet. Vous avez choisi de rester à l’écart des autres inspecteurs. Vous m’en voyez ravi. Vous pouvez rester dans ce bureau. Il ne servait à rien. Comme vous. Je vous enverrai une plainte à enregistrer de temps en temps pour justifier votre salaire. Naturellement, vous avez compris que je vous retire l’affaire Peyer. Vous avez manqué votre entrée dans le club des officiers de police judiciaire. On va considérer que c’est une bagarre entre SDF qui a mal tourné. Et c’est tout. De toutes façons, tout le monde s’en fiche.

			Et il sort en claquant la porte.

			Pernelle s’écroule en sanglot. La voilà au placard.

			Une petite voix compatissante et une main sur l’épaule. C’est Justine, l’agent affecté aux objets trouvés qui a entendu la scène. La quarantaine bienveillante.

			— Ne t’inquiète pas. Tu rebondiras. Tu es jeune et Grossiot n’est pas éternel. Il sera affecté ailleurs un jour. Et puis c’est mieux que de se retrouver à la circulation. Ici, on est peinarde. Personne ne vient nous embêter. Et on pourra papoter de temps en temps.

		



			

			Le pont de la Pierre

			Les mois passent. Certains généalogistes sont repartis, d’autres ont pris le relais. La Rochelle continue de commémorer le 400ème anniversaire du Grand Siège au ryhtme des dates clés, Pernelle Fradet de ronger son frein dans l’arrière-salle du commissariat et Antigone d’enseigner le xviième avec passion. Le mort du 11 septembre a été oublié. D’autres faits divers plus prestigieux ont mobilisé les enquêteurs : un ex-adjoint au maire retrouvé nu et ligoté un bâillon-boule dans la bouche en bordure du parc Charruyer sans doute victime d’un jeu sexuel qui a mal tourné, un gynécologue accusé de viol par plusieurs de ses patientes, un bateau transportant de la cocaïne arraisonné dans le port de La Pallice etc.

			Le 24 avril 2028, une troupe de théâtre reconstitue l’arrivée du Roi Louis XIII aux portes de La Rochelle. Très exactement au château des Réaux à Aytré alors que le cardinal de Richelieu résidait à la ferme du pont de la Pierre entre Angoulins et Aytré. Une rencontre y est tout naturellement organisée entre les deux hommes forts du royaume. Ce Pont de la Pierre est et restera dans l’histoire comme un point stratégique du Grand Siège au même titre que la Bastide de Lafond ou Fort Louis. De nombreux figurants. Le Tréteau des Deux Tours, Odyssée Théâtre, la Compagnie Juste avant la nuit, la Tasse de Thé et les Saltimbanques de la Fac de lettres ont envoyé quelques uns de leurs meilleurs comédiens pour grossir les troupes royales. Antigone a fait le déplacement à vélo pour assister au spectacle. Elle y recroise Chloé et José ses anciens élèves qui poursuivent leur aventure théâtrale. Chloé joue une courtisane, José un mousquetaire.

			— Votre copain canadien n’est pas de la fête aujourd’hui ?

			— Non. Il refuse d’interpréter un Catholique, répond Chloé, perruque blanche, belle robe bleu ciel avec un décolleté froufroutant.

			— Pourquoi ?

			José sourit.

			— On a beau lui dire que ce n’est que du théâtre, il prend les choses très au sérieux. Pour lui, jouer le rôle d’un soldat du roi, c’est cautionner le massacre. Maudit Québécois !

			En tant que Présidente de la Communauté d’agglomération et maire de La Rochelle, Séverine Désiré assiste au spectacle espérant une retombée médiatique nationale. Car depuis le début des commémorations, elle est un peu déçue de l’absence des journalistes parisiens. Les quelques uns qu’elle a pu rencontrer lui ont tous répondu que le véritable événement marquant les guerres de religion dans l’imagerie populaire française était la Saint-Barthélémy de 1572. Comme si 3 000 morts en une nuit à Paris avaient plus d’importance que 20 000 en un an en province. Les uns, nobles ou bourgeois, ont été passés par les armes, les autres, de simples gens, sont morts de faim ou de maladies liées à la malnutrition. Il faut croire que le parisianisme a traversé les siècles.

			

			Les principaux médias locaux, Sud Ouest, France 3, Ici La Rochelle sont bien là. Fidèles au poste. Mais les porte-voix du PSG et de Notre Dame de Paris sont restés bien au chaud au pied de la Tour Eiffel à attendre la prochaine conférence de presse du premier ministre ou la Fashion week. 

			Séverine Désiré se dit qu’il leur reste au moins deux chances de se déplacer à La Rochelle : la commémoration de l’élection du maire emblématique Jean Guiton le 2 mai et la capitulation de la ville le 28 octobre. Dans les deux cas, il y aura du spectacle.

		



			

			Huguenot en chef

			Pas vraiment. Car le 2 mai, la cérémonie pour célébrer le 400ème anniversaire de l’élection de Jean Guiton comme maire de La Rochelle passe complètement inaperçue. Toute en sobriété, elle se déroule place de la mairie devant la statue de celui qui tint tête au Roi de France. Un discours de Séverine Désiré pour rappeler, devant les conseillers municipaux et un parterre réduit de Rochelais, la mémoire du Huguenot en chef, armateur et seigneur de Repose-Pucelle à La Jarne.

			Jour de semaine, fin de pont du 1er mai, temps pourri. Rien ne sourit pour l’événement qui ne mérite qu’une photo légende dans Sud Ouest. Trop institutionnel pensent les journalistes. Et il vrai que la galerie de costumes-cravates et tailleurs Chanel alignée devant la mairie n’a rien de bien fun. Il ne manque que la sonnerie aux morts pour rendre le moment encore plus lugubre.

			Le personnage de Jean Guiton lui-même n’a pas que des défenseurs même chez les Protestants. Son courage est admiré mais ce sont les habitants de La Rochelle qui ont fait les frais. Lui, après avoir capitulé, a été exilé à Londres. Et il a reçu de Richelieu, celui-là même qui avait affamé sa ville, le commandement de la flotte royale. Qu’il a accepté avec le titre de capitaine des vaisseaux du Roi, allant même jusqu’à combattre les Espagnols. Il faut croire que le traumatisme du Grand Siège fut vite effacé de sa mémoire. D’ailleurs il se maria une troisième fois en 1641 avant de mourir de sa belle mort dans sa riche demeure de La Jarne. Certaines familles rochelaises en conçurent une certaine amertume à l’égard de celui qui voulait tuer de ses propres mains quiconque déciderait de se rendre, d’autres continuent à le vénérer comme l’homme qui tint tête au pouvoir royal.

		



			

			Aux objets trouvés

			Elle l’a déjà vue. Elle en est sûre. Mais où ? Quand la vieille dame avance dans le couloir du commissariat pour aller frapper à la porte du service des objets trouvés, Pernelle fait travailler sa mémoire. Elle n’a que ça à faire. Cela fait des mois qu’elle tourne en rond dans son bocal carré à enregistrer un vol de voiture, de vélo ou de sac à main, au rythme d’un par semaine. Quelques mots échangés avec des inconnus avec toujours les mêmes questions :

			— Êtes-vous sûr que l’aviez bien garée dans cette rue ?

			— Vous ne l’avez pas laissé dans le caddie du supermarché votre sac?

			— Vous aviez l’antivol ?

			Et puis de la paperasse. Un peu. Pas trop. Le temps de s’ennuyer à mourir et de ressasser cette humiliation de la mise au placard. De déprimer. Antigone n’ose même plus lui parler d’avenir. Elle s’aventure tout juste à lui conseiller d’aller consulter un psy.

			Heureusement, il y a Justine Pointeau, sa voisine de couloir. Pernelle y prêtait peu attention avant quand elle gravitait dans les sphères des enquêteurs. Elle l’apprécie désormais. Justine n’a pas de grade. Elle n’est qu’agent de police. Et alors ? Sa gentillesse et son humour valent tous les galons.

			— Les inspecteurs cherchent, moi je trouve, aime-t-elle plaisanter.

			

			La vieille dame est entrée dans le bureau de Justine qui a laissé la porte entre-ouverte. Elle entend sa voix trembloter.

			— Cela faisait des mois que je n’étais pas descendue dans la cave. L’escalier est raide et avec mon arthrose…

			— Et vous êtes certaine que cela n’appartient pas à quelqu’un que vous connaissez ? Quelqu’un de votre famille ? Sinon comment ce sac aurait-il pu se retrouver dans votre cave ? demande l’agent Pointeau.

			— Sûre et certaine. Mais il y a un soupirail qui donne sur la rue. Quelqu’un aura pu le jeter…

			— Très bien madame. Nous vous remercions de nous l’avoir rapporté et allons faire des recherches pour retrouver le propriétaire.

			Pernelle entend l’octogénaire s’éloigner lentement dans le couloir, Justine l’aidant à marcher jusqu’à l’entrée du commissariat.

			Quand sa nouvelle amie des objets trouvés revient dans son bureau, la capitaine déchue de ses fonctions d’enquêtrice l’interroge :

			— C’était qui ta cliente ? Sa tête me dit quelque chose mais je n’arrive pas à me souvenir où je l’ai vue.

			Justine consulte son carnet :

			— Simone Moreau, 85 ans, demeurant 21 rue du Collège… Elle est venue me déposer un sac banane qu’elle a trouvé dans sa cave et qui ne lui appartient pas.

			Les yeux de Pernelle s’éclairent d’un coup et sa voix se fait perçante.

			

			— Mais oui, ça me revient. Rue du Collège. C’est la vieille qui a découvert le corps de Peyer en septembre dernier. Je l’avais interrogée.

			Et cette fois c’est Justine qui monte dans les aigus.

			— Peyer. Armand Peyer. C’est le nom qu’il y a sur les papiers. La Mamie nous a ramené le sac de ta victime ! Le meurtrier a dû les jeter par le soupirail en s’enfuyant.

			Pernelle sautille sur place de joie et embrasse Justine.

			— Sainte Simone et Sainte Justine, priez pour moi ! Pardon : je prie pour vous.

			L’excitation est à son comble. Les deux amies s’apprêtent aussitôt à dresser l’inventaire des objets qui se trouvent dans le sac. Mais l’inspectrice expire à fond pour retrouver son calme et ses réflexes professionnels.

			— Ne touche à rien. Mettons d’abord des gants. Il y a peut-être l’ADN de l’auteur du crime en plus de celui de Peyer, de Sainte Simone et du tien désormais.

			Gants en latex enfilés, Pernelle sort du sac un portefeuille avec les papiers d’identité d’Armand Peyer né le 11 septembre 1987 à Pau, une carte Vitale, aucun argent ni carte bancaire mais… un téléphone portable et une clé de consigne de gare. Autant dire la caverne d’Ali Baba pour l’enquêtrice.

			— Tu ne crois pas qu’il faudrait prévenir le commissaire ? s’interroge Justine.

			— Ce gros co… Pardon. Oui t’as raison. C’est plus prudent. Il est capable de me mettre un blâme si je ne le tiens pas informé et de me faire muter à Issy-les-Moulineaux.

			Pernelle traverse donc fièrement tout l’hôtel de police et grimpe quatre à quatre les marches jusqu’au 1er où se trouve le bureau de Dieu le père et de ses apôtres les inspecteurs. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas mis les pieds dans ce secteur. Ses collègues la regardent avec un sourire amusé.

			— Alors, on est convoqué chez le Patron ?

			Elle ne répond pas et frappe à la porte du big boss.

			Un oui excédé lui répond.

			Grossiot n’est pas dans son meilleur jour. Il semble de la même humeur grincheuse que la dernière fois qu’elle l’a croisé il y a… sept mois. Ronchon un jour, ronchon toujours.

			— Tiens une revenante. Qu’est ce que vous voulez Fradet ? Prendre ma place ?

			— Non. Juste vous informer que nous avons retrouvé les papiers et le téléphone portable d’Armand Peyer…

			Le commissaire se redresse dans son fauteuil.

			— Où ?

			Dans une cave tout près de la scène de crime. Le meurtrier l’a sans doute jeté dans le soupirail.

			— Ah, enfin une avancée. Bravo Lieutenante ! Comme quoi ces quelques mois au frais ne vous ont pas fait de mal. On m’a toujours dit que j’étais un bon meneur d’hommes. Et de femmes. Allez, on s’y remet.

			— Merci Patron. Je peux rester dans mon bureau en bas, malgré tout. En fin de compte, je m’y plais bien.

			— Si vous y tenez. Mais vous allez en faire des allers-retours pour me tenir au courant ! C’est vous qui voyez.

			— Ce n’est pas un problème. Je vais commencer par faire prélever d’éventuelles traces ADN sur tous les objets du sac, recharger le portable et « craquer » le code d’accès.

			

			— Go, go, go ! Je ne veux plus vous voir.

			En retournant à son bureau, Pernelle ne peut s’empêcher d’appeler Antigone pour lui annoncer la bonne nouvelle.

			— T’es où ?

			— À la porte Maubec, je visite l’expo sur les fortifications de La Rochelle au xviième. Pourquoi ?

			— J’arrive. Je te raconterai.

			Pernelle dépose le sac de Peyer à la police scientifique pour les analyses et enfourche sa bicyclette direction la rue Saint-Louis.

			Elle arrive toute essoufflée et se jette dans les bras de sa compagne, indifférente au qu’en dira-t-on.

			— On a retrouvé les affaires de Peyer. Dont son portable. Je reprends l’enquête. Tu as entendu : je reprends l’enquête.

			Antigone l’embrasse à la commissure des lèvres.

			— Je suis tellement heureuse pour toi. Mais pourquoi n’es-tu pas déjà en train de fouiller dans les appels ou les SMS de son téléphone ?

			— Il est parti à la scientifique pour faire des analyses d’ADN puis il faudra qu’on débloque le code pin. Pas avant cet après-midi et j’avais tellement envie de te l’annoncer…

			— Elles étaient où ces affaires ? Comment as-tu fait pour les retrouver six mois après le crime ?

			— C’est une vieille dame qui les a amenées au service des objets trouvés dont Justine est la responsable.

			— Justine ?

			— Oui. Ma voisine de palier en quelque sorte.

			

			— Jolie ?

			— Mignonnette.

			— C’est pour ça que tu ne m’en a jamais parlé…

			— Pfff… Tu fais semblant d’être jalouse mais en fait tu t’en fiches.

			Et les deux femmes se taquinent allègrement au milieu des visiteurs de l’exposition amusés.

			— Bon, alors qu’est ce qu’il y a à voir, ici ? J’ai encore quelques minutes, interroge Pernelle.

			Antigone la prend par la main et l’entraîne dans la galerie où plans, dessins, gravures et photos se succèdent.

			— Tu vois, ce sont les fortifications de La Rochelle avant le Grand Siège. Elles faisaient plus de 3 kilomètres de long. Il ne reste plus que les trois tours et quelques portes.

			Pernelle a la tête ailleurs. Mais ça ne l’empêche pas, ne serait-ce que par amour, de tout faire pour s’intéresser à l’histoire de sa ville.

			— En effet, c’était une belle enceinte.

			Antigone sourit :

			— À propos d’enceinte…

			— Toi, tu ne perds pas le nord. On en parle demain, d’accord ?

			Ce que Pernelle ne dit pas à son épouse c’est que durant ses six mois de placard, elle a fait les démarches auprès du centre de fertilité de La Rochelle pour bénéficier d’une PMA.

		



			

			La quadrature du cercle

			Au forum des Pertuis, la grand-messe des éplucheurs d’ancêtres se poursuit. On y évoque, en vrac, la descendance de Pierre Piredon, fils d’Abraham qui avait déposé, à l’âge de 26 ans, un testament chez le notaire avant de mourir de faim, visage et jambes gonflés et qui léguait tous ses biens au médecin qui l’avait suivi, celle de Madame d’Aigrefeuille, jeune veuve fiancée à un gentilhomme huguenot qui joua un rôle important dans les négociations avec les représentants du Roi, celle du sieur de Gâtebourse, gentilhomme huguenot de La Rochelle, celle de Daniel de la Goutte, avocat rochelais polyglotte et interprète d’Henri IV. On y rappelle également la drôle de vie de Paul Yvon, armateur, sieur de Laleu et ancien maire de La Rochelle, célèbre pour ses excentricités. En dehors de ses recherches ubuesques sur la quadrature du cercle3, il se distingua notamment pour avoir décidé d’offrir le gîte et le couvert pendant trois jours à tout vagabond qui se présentait à son château de Laleu. Il n’était alors nul besoin d’arcades pour protéger les sans-abri. Il suffisait de frapper à la porte de Paul Yvon.

			Autre personnage emblématique du Grand Siège qui suscite l’intérêt des généalogistes : Pierre Mervault. Il était le fils d’un pair de la commune et maître d’artillerie rochelais. Et à 20 ans, il se mit à écrire chaque jour ce qu’il voyait ou entendait durant les treize mois que dura le blocus. Ce qui aboutit seize ans plus tard à la publication d’un livre « Le journal des choses les plus mémorables qui se sont passées au dernier siège de La Rochelle », témoignage le plus fiable que l’on ait sur cette sinistre période. Il était en quelque sorte le journaliste autoproclamé de La Rochelle.

			Une galerie de portraits épiques se dessine ainsi au centre des congrès rebaptisé Georges-Pernoud en 2025 en mémoire du fondateur de Thalassa. La mer, la mer toujours recommencée. C’est par la mer que Richelieu a brisé la résistance rochelaise. C’est par la mer que La Rochelle a forgé sa réputation de ville ouverte sur le monde.

			Quand son métier de professeur lui en laisse le loisir, Antigone vient souvent traîner dans les couloirs du Centre des congrès. Elle y croise de temps en temps Samuel, le comédien canadien à l’accent si prononcé et passionné de l’histoire des migrations rochelaises. Ils discutent de ce fameux xviième siècle, leur passion commune. Antigone a pu noter ainsi que le jeune homme était très calé sur l’histoire du Grand Siège, qu’il ne trouvait aucune excuse à Louis XIII, Richelieu et aux forces royales, qu’il se sentait plus rebelle qu’un Rochelais, plus Rochelais que Québécois.

			Près de quinze ans les séparent et pourtant la prof agrégée a parfois l’impression que l’étudiant en lettres en sait plus qu’elle sur Henri IV, Sully, l’édit de Nantes, la guerre de Trente Ans, le calvinisme, Louis XIII, Louis XIV, Mazarin, la Fronde, la famine des années noires et, bien sûr, le Grand Siège de La Rochelle.

			— Vous avez lu « Les Trois Mousquetaires », j’imagine, lui demande un jour Antigone.

			— Mmmoui ! Comme tout le monde !

			— Et ?

			— Qu’Alexandre Dumas prenne des libertés avec l’histoire, c’est une chose. Mais on a l’impression tout de même qu’il défend toujours le pouvoir royal. Il est du côté des Catholiques. Aramis était jésuite. Et les mousquetaires, aussi nobles cœurs soient-ils, ne prennent pas parti pour les opprimés. Ils défendent le Roi, ils défendent la Reine, ils défendent le Royaume. Et ils ont massacré des Rochelais. Je ne peux pas, je ne veux pas en faire des héros. Les vrais héros étaient les Rochelais, le maire Jean Guiton en tête.

			— Vous êtes issu d’une famille protestante, Samuel ?

			— Non. Totalement agnostique. Mais ça ne m’empêche pas d’être révolté contre les exactions des Catholiques au travers le monde.

			Antigone ne peut s’empêcher de trouver sympathique cet érudit de 20 ans avec des convictions aussi argumentées et assumées. Son neveu qui a le même âge et suit un cursus commercial ne lit que des Mangas, passe son temps un œil sur son téléphone portable l’autre sur sa console de jeux vidéo. Parfois, pour plaisanter, elle teste les connaissances en histoire du futur vendeur de voitures. Exemples :

			Ravaillac ? Un gouffre du Lot4 visité avec ses parents quand il était enfant.

			Les francs-maçons ? Des artisans spécialistes de la construction en dur.

			Le tiers état ? Quand on a trop bu. Le stade après l’état second.

			Le siècle des lumières ? Le vingtième quand les maisons ont enfin eu l’électricité.

			Le siège de La Rochelle ? Je ne sais pas. Le fauteuil du maire ?

			La révocation de l’édit de Nantes ? Un seigneur de Nantes qui aurait répudié sa Lady.

			La fuite à Varennes ? L’incontinence de son voisin octogénaire Marcel Varennes.

			Waterloo ? Une chanson d’Abba. Trop nulle !

			La Prof en rit sur le moment. Mais ça la désespère parfois de faire ce métier.

			Logique donc, qu’Antigone éprouve une certaine sympathie pour ce féru d’histoire de France venu des rives du Saint-Laurent.
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			Traquenard

			Le téléphone portable d’Armand Peyer est désormais à disposition de Pernelle. Les relevés d’empreintes ont été réalisés. Ils ont révélé la présence de quatre ADN différents. Celui de la victime, celui de Justine et de Simone qui ont accepté le frottis jugal avec un bâtonnet et une quatrième empreinte génétique non identifiée. Celle du meurtrier ? Si c’est le cas, il n’est pas recensé dans le fichier national. Il n’a donc jamais eu affaire à la justice. Dommage. Mais il reste les échanges de communication. Par SMS, mail ou appel. Il ne faut pas longtemps à l’enquêtrice pour découvrir qu’une certaine Mélanie avait donné rendez-vous à Armand à La Rochelle deux jours avant sa mort. Visiblement, à la teneur des échanges, il s’agissait d’un rendez-vous galant. Ils ne se connaissaient pas puisque ils se décrivaient physiquement par message. Étaient-ils passés par un site de rencontres ? Pernelle a du mal à croire que Peyer, routard dépressif ayant pour tout bagage son cellulaire et sa carte d’identité se soit prêté au jeu de la séduction par Internet. Ça ne colle pas avec l’image qu’elle se fait de lui. Mais les faits sont là : Mélanie, 19 ans, jolie brune aux cheveux longs – photo à l’appui – 1m60, portant une robe à fleurs, a donné rencard à Armand le 
9 septembre à 18 heures dans le hall de gare de La Rochelle. Et c’est le dernier message reçu par le jeune Palois. Est-il ou non allé à ce rendez-vous ? Toujours est-il que deux jours après il était mort. En remontant plus loin dans les SMS et appels, Pernelle note un numéro qui revient assez souvent. Renseignement pris, il s’agit de sa tante qui l’avait accueillie après son départ de chez ses parents. Mais Armand n’a répondu à aucun de ses appels. Il voulait vraiment couper les ponts. D’autre part, il ne fait partie d’aucun groupe WhatsApp et n’a échangé aucune communication téléphonique entre le 9 où il est supposé avoir rencontré Mélanie à la gare et le 11 septembre, jour de sa mort.

			Urgence donc : retrouver cette mystérieuse Mélanie.

			Pas simple. Le téléphone était prépayé et l’adresse mail temporaire. Ce qui complique la tâche de l’enquêtrice mais lui prouve qu’elle est sur la bonne piste. Ce rendez-vous était bien un traquenard.

			On l’a attiré à La Rochelle pour le tuer. Ce qui laisse supposer que la personne qui l’a piégée était rochelaise. Sinon, pourquoi le faire venir là ? La Lieutenante Fradet, ragaillardie par toutes ces informations, se dit que cela restreint le champ des recherches.

			Y aurait-il parmi les anciens professeurs, cadres administratifs ou surveillants de l’institution Saint-Charles de Pau une pseudo Mélanie qui aurait souffert directement ou indirectement de son dépôt de plainte, inconnue des services de police puisque non fichée et qui vivrait désormais à La Rochelle ? Naturellement, elle n’aurait pas 19 ans et ne s’appellerait pas Mélanie. Mais plutôt une petite soixantaine et de genre masculin comme William Pouey.

			Retour au fichier du bahut catho béarnais.

			

			Pernelle avance doucement dans ses investigations mais avance. Justine s’est prise elle aussi au jeu de l’enquête. Depuis qu’elle a contribué à la faire avancer, elle voudrait bien aider à la conclusion. Alors, quand les objets trouvés lui laissent un répit, elle vient demander du boulot à sa voisine. Un coup de téléphone à passer, une recherche à faire sur Internet. En cachette du reste du Commissariat, elles se sont achetées une petite cafetière pour s’offrir des pauses dans la journée, rien qu’à toutes les deux. Et même si Pernelle n’est plus persona non grata à l’étage du commissaire et de ses lieutenants, elle préfère nettement rester en bas avec sa nouvelle amie. Quitte à rendre Antigone jalouse quand elle lui raconte sa journée le soir.

			— Et ta « Punkette », celle qui l’a reconnu sur la photo ? lance soudain Justine une lueur dans les yeux.

			— Elle ne s’appelle pas Mélanie et ne ressemble pas du tout à la photo.

			— Certes. Mais elle l’a vu quelques heures avant sa mort. Peut-être se souvient d’elle d’autres détails. Quelqu’un qui l’aurait suivi… À moins qu’elle-même ne soit pas claire dans l’histoire, qu’elle t’ait menti.

			— Tu as raison. Je la convoque.

			Une heure plus tard, Ambre d’Estran, 31 ans, née à Massy-Palaiseau et domiciliée au Centre Communal d’Action Sociale de La Rochelle5 se trouve dans le bureau de la Lieutenante Pernelle Fradet.

			— T’en as pour longtemps ? J’ai laissé mon chien aux gars. Ils sont défoncés. Comme d’hab. Ça craint pour lui. Et je t’avoue, la fliquette, que le commissariat, c’est pas trop mon kiff. Tu paies ton coup quelque part dans un bistrot du quartier. Ce sera plus cool !

			— Appelez-moi Lieutenant, c’est mieux que Fliquette. Et le vouvoiement aussi. Je ne crois pas avoir été impolie avec vous la dernière fois qu’on s’est vues. Et puis non, on ne va dans un bistrot. Cet entretien est tout ce qu’il y a d’officiel. Tout d’abord, je vais vous demander d’ouvrir la bouche. Je vais prélever votre ADN. Vous avez le droit de refuser mais…

			— Ok, s’empresse de rétorquer Ambre en affichant une petite grimace ironique. Je sais bien que si je refuse cela peut se retourner contre moi. Je n’ai pas le choix.

			Langue chargée, haleine 8.6.

			La petite opération terminée, l’interrogatoire peut commencer.

			— Allons-y. Que voulez-vous savoir de plus, LIEUTENANT ?

			— Quand vous avez vu Peyer place du Marché la veille de sa mort, était-il seul ?

			— Jusqu’à ce que je lui parle, oui.

			— Et êtes-vous sûre que personne ne le suivait ? Homme ou femme ?

			— À vrai dire, c’était blindé en ville. Entre les services de nettoyage du marché, les « gros pleins de fric » qui faisaient les boutiques sans jamais nous refiler un euro, je n’ai pas trop fait attention à l’entourage. Et c’était il y a plusieurs mois. Ma mémoire s’estompe…

			— Je comprends. Durant votre entretien, avez-vous vu son téléphone portable ? L’avez-vous touché ?

			

			— Lui ou son téléphone ?

			— Son téléphone.

			— Non, pas vu, pas touché. Mais il portait une banane. Son tel devait être dedans. J’en sais rien ! Je n’ai pas fait attention à ce détail. Je suis pas flic, moi ! 

			Pernelle laisse passer un temps mort. Debout dans un coin de la pièce, Justine assiste à l’entretien.

			— Vous m’affirmez devant témoin, mademoiselle d’Estran, que vous ne connaissiez pas Armand Peyer avant de l’avoir vu le 10 septembre 2027 place du Marché à La Rochelle ?

			— Oui. Je l’affirme.

			— Et vous n’en aviez jamais entendu parler ?

			— Jamais.

			— Vous n’êtes jamais passé par Pau ?

			— Non pourquoi ?

			— Par Thiais ?

			— Je ne sais même pas où c’est.

			— Très bien. Signez là, vous être libre.

			Après le départ de la jeune femme, Pernelle s’effondre.

			— Je n’y arriverai jamais. Je suis trop nulle. Autant quitter la police et devenir vendeuse ou femme au foyer !

			Justine tente de la réconforter comme elle peut. Mais elle n’a pas le pouvoir d’Antigone.

			— Rentre chez toi. Tu en as assez fait pour aujourd’hui. Si Grossiot se pointe, je lui dirais que t’es en enquête à l’extérieur. 

			

			
				
						5. élection de domiciliation des SDF


				

			
		



			

			Avenue Marillac

			Pernelle peut sangloter tout son saoul sur l’épaule d’Antigone. Il semble, depuis qu’elles vivent ensemble – mais est-ce toujours si évident ? – qu’elle est la plus fragile des deux. Ou du moins celle qui exprime plus ouvertement ses émotions : Tristesse, déception, peur, joie, anxiété. Plus sobre dans les manifestations de son moi et de son surmoi, l’enseignante n’en est pas moins d’une grande sensibilité et la détresse de sa compagne l’affecte beaucoup. Mais elle garde tout pour elle. Voilà pour l’état des lieux de leurs relations cette nuit-là quand la jeune flic s’effondre. Pour parodier un film des années 70, on pourrait dire « l’une pleure, l’autre pas ».

			Et au matin, Pernelle semble ragaillardie par les mots d’encouragement de sa compagne qui, elle, n’attend que d’être seule pour pouvoir s’effondrer à son tour.

			La sirène des pompiers interrompt le tendre baiser de l’au-revoir.

			— Encore un carton aux Minimes, rumine l’une.

			— Il serait peut-être temps de mettre des ralentisseurs, ajoute l’autre.

			Mais aussitôt le téléphone portable de Pernelle vibre dans sa poche arrière de Jeans.

			Le commissaire Grossiot.

			— Fradet. Je sais bien que vous travaillez sur une autre affaire. Mais vous êtes la plus proche. On a un homicide avenue Marillac. Merci d’y faire un saut pour les premières constatations. J’envoie une équipe avec un autre inspecteur pour vous relayer.

			L’inspectrice enfourche son vélo, direction le port des Minimes. Cinq minutes plus tard, elle arrive au rond-point de l’Europe. Les pompiers sont là. Au tout début de l’avenue Marillac. Juste sous le panneau.

			Un homme gît à terre. Une plaie béante au niveau du Thorax. Pernelle se présente. Le Capitaine des pompiers la salue en lui faisant signe de la tête qu’il n’y a plus rien à faire pour la victime.

			— Quelqu’un a vu ce qui s’est passé ?

			— Cette jeune fille, là. C’est elle qui nous a appelés.

			Une adolescente est assise sur un siège pliant apporté par les pompiers, toute tremblante et une couverture sur les épaules.

			Pernelle s’approche, se présente.

			— Vous pouvez me dire ce que vous avez vu ?

			Entre deux hoquets, l’adolescente raconte :

			— Je suis élève au lycée hôtelier. J’allais en cours. J’ai entendu un crissement de pneus derrière moi. Je me suis retournée et j’ai vu un type sortir comme un fou de sa voiture et poignarder ce monsieur qui s’apprêtait à traverser la route au passage piéton. Et puis il est remonté dans son auto et est reparti à toute vitesse. Je me suis approchée de la victime. Il avait du sang partout. Sur son ventre, dans la bouche. Je ne savais pas quoi faire. C’était horrible ! Alors j’ai appelé les pompiers. Mais visiblement trop tard.

			— Vous avez très bien fait, mademoiselle, mademoiselle ? Comment vous appelez-vous ?

			

			— Faustine Gérard.

			— Très bien Faustine. Vous ne pouviez rien faire pour lui. La blessure était trop importante. Avez-vous vu le visage de l’agresseur ?

			— Non, il était de dos. Il semblait jeune, élancé.

			— Et s’il était de dos, comment avez-vous pu voir qu’il avait poignardé sa victime ?

			— J’ai vu le geste de son bras – il était gaucher – le coude en arrière puis lancé violemment vers l’avant. L’autre a crié à ce moment-là. Et comme il n’y a pas eu de coup de feu… 

			Vous souvenez-vous de la couleur de la voiture, la marque, l’immatriculation ?

			— Non, je n’ai pas eu le temps de relever la plaque et je ne connais rien aux voitures. Mais elle était grise. Et puissante.

			— Super ! C’est déjà un indice.

			L’inspectrice s’approche alors du corps. Elle se sert de son téléphone comme dictaphone :

			— La victime : homme, la cinquantaine de forte corpulence, environ 1m75, vêtu de d’un pantalon de toile beige, d’un polo Lacoste. Pas de sac, rien dans les poches. Importante plaie au thorax. Gît sur le trottoir juste sous le panneau « avenue Marillac ». 

			Puis elle retourne voir Faustine.

			— Vous ne vous souvenez pas avoir vu si son agresseur lui avait pris son sac ou fait les poches ?

			— Non, c’est allé beaucoup trop vite. Et j’ai eu tellement peur.

			— Pas grave.

			

			Une autre sirène. Celle de l’équipe du Commissariat à l’autre bout de la ville : l’inspecteur Beaumont supposé prendre le relais de Pernelle, un agent en tenue, la police scientifique et le légiste.

			— Qu’est ce qu’on a ? demande Beaumont.

			— Homicide par arme blanche. L’auteur a pris la fuite en voiture. C’est cette jeune fille le premier témoin.

			— Merci, Fradet. Je prends la suite. Tu peux partir.

			— Pas si vite, intervient le docteur François Melville. Je pense que vous devriez rester sur place inspectrice. Car cette plaie au thorax m’en rappelle étrangement une autre. Cet homme n’a pas été tué d’un coup de couteau mais d’un coup d’épée.

			Pernelle écarquille les yeux.

			— Comme Peyer ?

			— Exactement comme Peyer. Un coup porté en plein cœur. Il semblerait qu’il y ait à La Rochelle un fou qui manie la rapière avec une précision diabolique.

			On est le 11 septembre 2028. Un an après le meurtre de la rue du Minage. Un peu plus d’un mois avant les commémorations du 400ème anniversaire de la capitulation et de la fin du grand siège.

			La Lieutenante Fradet appelle le Commissaire Grossiot :

			— Chef, l’homicide des Minimes, c’est encore un meurtre à l’épée. Un an jour pour jour après celui de la rue du Minage… Et cette fois, la victime n’est pas un SDF.

			— Le même auteur ?

			— On n’en sait rien encore. Mais, selon le légiste, sans doute la même arme.

			

			— Je préviens immédiatement le proc. On arrive.

		



			

			Mocassins bleu marine

			Un véritable boum médiatique. Cette fois, plus question de garder le secret sur l’arme du crime. Sud Ouest, Ici La Rochelle et France 3 ayant pignon sur rue aux Minimes, tout ce que compte la ville de cartes de presse a entendu les sirènes de pompiers et les voitures de police. En quelques minutes, la scène de crime est envahie d’appareils photos, caméras, micros. Et la jeune élève du lycée hôtelier, seul témoin, est assaillie de questions. Pernelle et ses collègues ont beau tenter d’éloigner les journalistes, il s’en trouve toujours un pour tendre le micro à Faustine dans leur dos.

			— Une épée. C’est ce qu’a dit le médecin. Il aurait été tué d’un coup d’épée. Il paraît qu’un autre aurait subi le même sort avec la même arme il y a tout juste un an. C’est ce que j’ai entendu, raconte-t-elle timidement aux cueilleurs d’infos pendant qu’un cordon de sécurité se met en place pour éloigner les badauds. C’est l’heure d’embauche et les Minimes, quartier universitaire et pépinière d’entreprises, grouille de vie. Afin que les policiers puissent faire leur travail sereinement, le rond-point de l’Europe qui donne accès au port de plaisance a été interdit aux voitures, ce qui entraîne un bouchon énorme et un concert de klaxons digne de la victoire des bleus en coupe du monde.

			

			Internet, réseaux sociaux. En quelques minutes l’info devient virale. Maîtrisée par les vrais journalistes ou abandonnée au délire des Tiktokeurs, elle vole d’ordinateurs en téléphones. Totalement inconnu du grand public quinze minutes plus tôt, le « tueur à l’épée » ou « tueur du 11 septembre » de La Rochelle devient soudain presque aussi célèbre que Landru, Ben Laden et Nordahl Lelandais. Et cela alors même que les enquêteurs ne connaissent toujours pas le nom de sa seconde victime. L’insolite de l’utilisation de l’épée associée à la date symbolique du 11 septembre a enflammé l’imaginaire collectif. Et déjà, l’expression de tueur en série commence à être utilisée.

			La mort de Peyer avait fait un flop médiatique, celle de l’inconnu au polo Lacoste s’annonce prometteuse.

			Pas longtemps inconnu. Car une voix déchire la foule.

			— Stéphane ? C’est Stéphane ?

			Une femme en panique tente de se frayer un passage. Les policiers l’empêchent de passer. Mais elle insiste. La victime a été recouverte d’un drap mais ses chaussures, des mocassins bleu marine, dépassent.

			— Je reconnais ses chaussures. C’est mon mari ! C’est mon mari ! Laissez-moi passer !

			Pernelle va aussitôt à sa rencontre.

			— Calmez-vous madame. Qu’est ce qui vous fait dire que cela pourrait être votre mari ?

			— Il était parti chercher du pain et n’est pas rentré. Je commençais à m’inquiéter quand j’ai entendu les sirènes. Je suis sorti voir ce qui se passait et j’ai vu l’attroupement.

			Le corps se trouve à 10 mètres d’elle. Entouré de la police scientifique en combinaison blanche.

			

			Pernelle fait signe au policier de laisser passer la femme. Elle la retient de courir vers la scène de crime.

			— Je vais vous montrer la victime. Mais rien ne dit qu’il s’agit de votre mari. De nombreux hommes portent ce type de mocassins. Surtout dans un port. Ce sont des chaussures très en vogue dans le monde de la voile.

			Mais c’est bien lui. La femme hurle de douleur en découvrant le visage du défunt, du sang autour de la bouche et partout au niveau du thorax. Elle se jette sur lui. Une scène d’une intensité émotionnelle et dramatique difficile à supporter. Pernelle se retient de pleurer. Délicatement, deux pompiers vont chercher la désormais veuve pour la décrocher du corps et l’asseoir sur la chaise pliante qu’occupait il y a encore quelques minutes la jeune femme témoin du meurtre.

			L’inspectrice s’approche d’elle et tente de la réconforter, mains sur l’épaule.

			— Comment vous appelez-vous ?

			— Josiane. Josiane de Beaumont.

			— Et votre mari, c’était donc Stéphane de Beaumont ?

			— Madame de Beaumont fait oui de la tête entre deux sanglots.

			Pernelle fait un signe à un des inspecteurs qui comprend immédiatement ce qu’il doit faire : des recherches sur Stéphane de Beaumont.

			Et la lieutenante Fradet continue de tenter de calmer la femme en totale détresse.

			— Je peux appeler quelqu’un de votre famille ou un proche pour qu’il vienne vous soutenir ?

			Elle fait non de la tête.

			

			— Nous n’avons pas de famille à La Rochelle. Nous sommes Normands, originaires de l’Eure.

			Le docteur Melville s’approche avec deux pompiers :

			— Nous prenons le relais, Lieutenant. Cette Dame a besoin de calmant et d’un soutien psychologique.

			Pernelle quitte Josiane en lui caressant la joue affectueusement.

			— Nous trouverons qui a fait ça. Je vous en fais la promesse.

			Au moment où elle le dit, elle y croit.

			Le procureur Victor Massinot, le commissaire Antoine Grossiot, un peu à l’écart, assistaient à la scène :

			— Cela devient un peu gros pour vous, cette affaire, Fradet. Si effectivement les deux meurtres sont liés c’est qu’on a un psychopathe qui rôde. Vous avez besoin de renforts, j’appelle la direction régionale de la Police judiciaire pour qu’on envoie une « pointure ». Vous travaillerez à ses côtés.

			— Mais… tente de répondre Pernelle.

			Grossiot et Massinot ont déjà tourné les talons.

		



			

			Beaumont de Beaumont

			Non, Stéphane de Beaumont n’a pas été scolarisé à l’institution Saint-Charles de Pau. Pernelle aurait bien aimé. Elle aurait pu à nouveau creuser cette piste. Mais à première vue rien ne lie la seconde victime à la première. L’un est Béarnais, l’autre Normand. L’un avait 40 ans le jour de sa mort, l’autre allait avoir 56 ans. L’un vivait dans la rue, l’autre était propriétaire d’un appartement cossu aux Minimes et d’une maison de famille en Normandie. L’un n’exerçait aucun métier, l’autre était ingénieur dans l’industrie nautique. L’un était célibataire, l’autre marié, père de deux enfants. Leurs seuls points communs : avoir été transpercés par une rapière un 11 septembre et à La Rochelle.

			— Il y a quand même un truc marrant chez ce mec qui a été tué ce matin : il s’appelle de Beaumont et est originaire de Beaumont-le-Roger dans l’Eure, raconte Pernelle à Antigone le soir.

			— Dommage qu’il ne s’appelle pas Roger, répond la prof en souriant.

			— Lui non, mais son père si, poursuit la flic. Roger de Beaumont à Beaumont-le-Roger, ça ne s’invente pas !

			— De Beaumont, De Beaumont… ce nom me dit quelque chose mais je ne me souviens plus quoi.

			— Ah, la prof d’histoire se réveille. La dernière fois que tu m’as dit ça, on a retrouvé une filiation avec un mousquetaire mort il y a quatre siècles. Je suis impatiente de savoir qui se cache derrière ce Beaumont. Un croisé ? Un grognard de Napoléon ? Un Dieu de l’Olympe ? la taquine Pernelle.

			Antigone hausse les épaules.

			— Tu te moques, tu te moques… Mais je vais chercher. Ne serait-ce que pour mon enrichissement personnel. Je déteste buter sur un nom sans savoir pourquoi il est caché au fond de ma mémoire.

			— Dommage, les généalogistes qui t’avaient aidé pour Peyer ont plié les bagages depuis plusieurs mois. Tu vas devoir faire tes recherches toute seule.

			— Pas faux. Mais j’ai mon idée.

			Et les épouses se lovent sur le canapé. Pernelle appuie sur la télécommande de la télévision.

			— Des fois qu’ils en parleraient au 20 heures, se justifie Pernelle qui sait bien qu’Antigone trouve que la télé « tue le couple ».

			Le lendemain matin, la prof d’histoire qui n’a cours qu’à 11 heures fait le pied de grue devant la Faculté de langues et lettres de La Rochelle. Son ancienne élève Chloé arrive la première.

			— Tu n’aurais pas vu Don Diègue ? demande la prof en plaisantant.

			Chloé sourit.

			— J’imagine qu’il est à la bibliothèque universitaire. Il y passe ses journées. Qu’est ce que vous lui voulez ?

			— J’ai besoin de ses lumières en matière de généalogie.

			— Alors là vous êtes tombée juste. C’est sa passion. Je vais voir s’il est bien à la BU et je vous l’envoie.

			

			Cinq minutes plus tard, le jeune Québecois rejoint Antigone dans le hall d’entrée de la fac.

			— Vous avez le temps pour un café, Samuel ?

			— Si c’est pour parler du xviième, j’ai tout mon temps.

			— xviième pas forcément. Enfin, je n’en sais rien. Disons que j’ai besoin de vos conseils en généalogie. Vous avez l’air calé.

			— T’as raison. Allons faire la jasette6 devant un café.

			Samuel tutoie. C’est dans ses racines. Antigone vouvoie. C’est dans son éducation.

			Attablés à une terrasse du Gabut, ils commencent par échanger des banalités sur le temps, les études de l’un, les cours d’histoire de l’autre.

			— Si je vous dis De Beaumont, qu’est ce que ça évoque pour vous, Samuel ?

			Le jeune Québécois répond sans hésiter un instant :

			— Le Comte de Beaumont ? C’est Louis II de Marillac, l’un des gradés qui a assiégé La Rochelle mais aussi Saint-Martin-de-Ré et activement participé à la bataille du Pont de Feneau. Il a été nommé Maréchal de France puis

décapité quatre ans plus tard en place de grève pour avoir comploté contre Richelieu. Pourquoi t’intéresses-tu à ce sinistre personnage ?

			— Sinistre, je n’en sais rien. Mais il se trouve qu’il y a eu hier un nouvel homicide à La Rochelle et la victime s’appelle De Beaumont. Ce nom me disait quelque chose mais j’avais oublié quoi. Vous m’avez rafraîchi la mémoire. Merci beaucoup.

			

			— C’est avec plaisir. Je crois même que son véritable titre était Comte de Beaumont-le-Roger, poursuit le Don Diègue de Montréal.

			— Incroyable ! Notre Beaumont tué hier est originaire de Beaumont-le-Roger dans l’Eure.

			— Un descendant, c’est sûr.

			Antigone réfléchit. Peyer descendant de Tréville. Beaumont descendant de Marillac. Cela fait beaucoup de coïncidences.

			— Comment faites-vous… allez, je te tutoie. Comment fais-tu pour savoir tant de choses ? Tu es si jeune.

			— C’est ma passion. Depuis que je suis gamin. Je te l’ai déjà dit, au Québec on est toujours à la recherche de nos racines. Ou de celles des autres. Moi, je suis sûr que mes ancêtres étaient rochelais. Comme Céline Dion, Fabienne Thibault, Hillary Clinton. Et je finirai pas le prouver. Je sais déjà qu’il y a des Tremblay parmi mes arrières-arrières grands-parents. Tremblay c’est l’une des plus grandes familles du Québec mais c’est aussi le nom du mari d’Ozanne Achon partie de La Rochelle en 1657.

			Samuel poursuit son monologue sur la grande aventure des filles de La Rochelle et sur ses recherches pour prouver qu’il est un de leurs lointains descendants.

			Antigone l’écoute d’une oreille distraite puis s’excuse de l’interrompre.

			— Je suis désolée mais je dois partir. J’ai cours dans un quart d’heure. Je te remercie infiniment de ces informations précieuses. À plus tard !

			— À tantôt, Antigone !

			

			Dès que Samuel se trouve hors de vue, la professeur d’histoire prend son téléphone et appelle sa compagne :

			— J’ai un truc pour toi. Cela peut te paraître complètement farfelu mais Beaumont, ton mort d’hier matin, est un descendant d’un des soldats du roi qui a assiégé La Rochelle il y a 400 ans. Comme Peyer il y a un an.

			

			
				
						6. Conversation


				

			
		



			

			« Je ne lui connais pas d’ennemis »

			L’autopsie confirme qu’il s’agit bien de la même arme qui a tué les deux hommes à un an d’intervalle. Le coup a été porté avec la même précision et la même puissance et vraisemblablement aussi par un gaucher. Josiane de Beaumont est désormais entourée de ses deux enfants qui sont venus l’un de Poitiers, l’autre de Nantes pour soutenir leur mère dans cette terrible épreuve. L’aîné, Gabriel est étudiant en droit, la cadette, Gaëlle, suit une formation de kinésithérapeute.

			Ils sont tous les trois dans le salon de l’appartement des Minimes quand la Lieutenante Fradet vient leur rendre visite pour en savoir plus sur leur mari et père défunt. Elle a laissé passer 48 heures pour que Madame de Beaumont puisse un peu retrouver ses esprits et répondre aux questions avec le maximum de sérénité possible en pareil cas. 

			C’est Gabriel qui est venu lui ouvrir la porte. C’est encore Gabriel qui l’invite à s’asseoir et lui propose un café. Comme s’il avait déjà pris la mesure de ses nouvelles responsabilités de chef de famille. L’homme dans tout son orgueil de mâle. Sa mère et sa sœur sont assises, serrées l’une contre l’autre, dans le canapé du salon. Elles se ressemblent. De grands yeux clairs délavés par les larmes, de longs cheveux bruns mouchetés de gris pour Josiane, de longues jambes très fines. Même dans l’exercice de ses fonctions, Pernelle reste sensible à la beauté des femmes.

			

			— Madame de Beaumont, pouvez-vous me parler de votre mari ? Ses origines géographiques et sociales, son métier, ses relations, son caractère.

			— Stéphane est originaire de Normandie, tout comme moi. Plus précisément du village de Beaumont-le-Roger, dans l’Eure. Je sais, ça fait sourire quand on s’appelle de Beaumont. Mais c’est une pure coïncidence. Son père, qui de plus se prénommait Roger, était agriculteur. Un gros exploitant qui a pu financer de longues études à son fils. Lycée à Évreux puis école d’ingénieur à Rouen où nous nous sommes connus. Je suivais un cursus en fac de psycho. Il a rapidement trouvé un boulot dans une entreprise de Rouen et moi un poste dans un lycée privé. Gabriel et Gaëlle sont nés à Rouen. Il y a dix ans, Stéphane a eu une belle opportunité dans une industrie nautique de La Rochelle. Un salaire deux fois supérieur. Alors nous avons déménagé. Entre temps, ses parents sont décédés et nous avons donc hérité de la propriété de Beaumont qui est devenue notre maison de vacances.

			Josiane boit une gorgée de café avant de poursuivre son monologue. Visiblement elle s’était préparée à la visite de l’inspectrice et semble réciter sa leçon.

			— Ici, à La Rochelle, nos enfants se sont épanouis et nous étions heureux. Moi, je n’ai pas retrouvé de travail mais les revenus de Stéphane nous suffisent largement. Je suis très impliquée dans la vie associative et je ne m’ennuie pas. Stéphane a… pardon… avait des collègues qui sont devenus des amis. Comme vous allez me poser la question, j’anticipe : non, je ne lui connais pas d’ennemis. Stéphane était un homme très doux, très attentionné.

			

			— Merci Madame de Beaumont. Pas d’ennemis et pas non plus de lettres de menaces, de coups de téléphone suspects ?

			— Non. Pas que je sache. Et il ne me cachait rien.

			Toujours debout adossé au chambranle de la fenêtre, Gabriel intervient :

			— Il y a tout de même eu cette histoire de brevet. Tu te souviens maman ?

			Pernelle fronce les sourcils.

			— Quelle histoire de brevet ?

			La mère de Gaëlle et Gabriel se râcle la gorge. 

			— Je ne pense pas que ce soit important.

			— Le moindre détail peut avoir son importance.

			— Si vous croyez… Alors, il y a deux ans, un ingénieur de la banlieue parisienne a porté plainte contre mon mari pour vol de brevet. Stéphane avait inventé un nouveau Guindeau qui a été commercialisé. « L’autre » a affirmé qu’il avait déposé un brevet similaire quelques mois plus tôt. La justice a donné raison à mon mari.

			— Qu’est ce qu’un Guindeau ? demande l’inspectrice.

			— Un treuil électrique permettant de manœuvrer les lignes de mouillage.

			— Mmm… J’avoue ne rien y connaître en nautisme. Vous pourrez me donner le nom de cet ingénieur ?

			— Bien sûr, répond Gabriel.

		



			

			Un duo de choc !

			Ils se sont haïs au premier regard. Quand Grossiot présente le lieutenant Christophe Bartoli à Pernelle, l’atmosphère devient aussitôt électrique dans le bureau du commissaire.

			Il vient du SRPJ7 de Poitiers pour officiellement « épauler » la jeune inspectrice sur la double affaire Peyer-Beaumont. Mais tout le monde sait à l’hôtel de police de La Rochelle que quand un OPJ8 débarque de Poitiers c’est qu’on considère qu’il va reprendre les commandes de l’enquête.

			Et puis il y a cette moue arrogante, cette condescendance dans le regard quand Bartoli lui serre la main.

			— Nous allons former un bon tandem, assure-t-il à la Rochelaise.

			Elle ne répond rien.

			Une petite trentaine, une carrure de troisième ligne de rugby et un CV long comme un discours d’entrée à l’Académie Française. Sa réputation le précède : il a résolu un triple meurtre dans le Cognaçais l’an dernier et fait tomber un gros bonnet du trafic de drogue de Buxerolles dans la banlieue de Poitiers. Il a été surnommé le « bulldozer » tant il avance dans une enquête sans prendre de pincettes.

			

			Le CV de Pernelle se résume à l’interpellation de quelques fumeurs de shit dans le quartier de Mireuil et d’un mari violent.

			Ils vont devoir collaborer.

			— Vous partagerez votre bureau du rez-de-chaussée avec le lieutenant, Fradet. J’ai fait installer un deuxième ordinateur, annonce sans possibilité de contestation Grossiot.

			L’inspectrice rochelaise bout de l’intérieur mais se tait. Elle guide le nouveau venu jusqu’à son refuge à l’écart de toute la « flicaille » du premier. Justine lui fait un p’tit signe amical par solidarité. Elle sait. Elle a tout compris.

			— Allez, débriefe-moi, lance tout de go le lieutenant, affalé sur sa chaise, les pieds sur le bureau. Il semble qu’on n’ait pas pris cette affaire par le bon bout il y a un an.

			Pernelle lui jette un regard noir, sort une clé USB de son ordinateur, un dossier papier d’une armoire et les pose sans ménagement sur les mollets exhibés du Poitevin entre le clavier et l’écran de PC:

			— Tu as tout là. Moi je vais sur le terrain. À ce soir !

			— Mais…

			Bartoli n’a pas le temps de réagir. Son binôme est déjà loin.

			Un duo de choc !

			

			
				
						7. Service Régional de Police Judiciaire


						8. Officier de Police Judicaire


				

			
		



			

			Reconstitution

			La France célèbre la Libération le 8 mai, La Rochelle le 28 octobre. Où plus précisément la Capitulation. Car là où la France était occupée, La Rochelle ne l’était pas. Elle « n’était » qu’assiégée et affamée. Elle a donc dû négocier avec le Roi et le Cardinal pour préserver la vie des 5 400 survivants de cette année de siège. C’est la commémoration de cet événement que les services culturels de la ville organisent. Avec une consigne du maire Séverine Désiré : du tact, de la dignité.

			Pas question d’en faire une fête car il s’agit d’une défaite. Pas question d’en composer un requiem pour autant car il s’agit aussi de la fin d’un cauchemar.

			L’expérience du 11 septembre 2026 dernier où les jeunes ont transformé la ville en Rave Party a servi de leçon. Donc Blandine Ménardeau et son équipe ont dû jouer les équilibristes pour trouver la juste mesure entre la montée de drapeau au monument aux morts et le feu d’artifice du 14 juillet.

			Et le recours du théâtre s’est encore avéré la meilleure option. Faire revivre la scène. Comme le 24 avril dernier quand toutes les troupes s’étaient regroupées pour reconstituer l’arrivée du roi au Pont de la Pierre d’Aytré. Les mêmes troupes de comédiens amateurs sont sollicitées pour jouer les rôles des personnages les plus importants de cette journée avec le renfort de lycéens et d’étudiants pour faire de la figuration.

			Les répétitions ont eu lieu dans le plus grand secret sur différentes scènes de la ville, la Coursive, la Sirène, à l’Oratoire. Mais le 28 octobre, c’est sur le cadre majestueux des quais du Vieux-Port et le long du Chenal que les 350 acteurs et figurants feront revivre ces moments tragiques et libérateurs de l’histoire rochelaise. Nul besoin de raser les remparts. Cela a déjà été fait il y a quatre siècles.

			Après avoir fait ses gros titres avec le « tueur en série à la rapière » pendant plusieurs jours mi-septembre, la presse rochelaise sevrée d’informations supplémentaires sur « l’affaire » s’est reportée sur la perspective de cette énorme reconstitution historique. Interviews du metteur en scène des éclairagistes, preneurs de son. Qui pour jouer Jean Guiton, Louis XIII, Richelieu ? Qui sera le marquis de Feuquières, otage des Rochelais qui servit d’intermédiaire entre Richelieu et le maire de La Rochelle lors de la capitulation ? Qui interprétera le rôle de Pierre Viette, échevin qui négocia les conditions de la reddition au château de la Sauzaie à Saint-Xandre ? Tout ce que la ville compte de « théâtreux » est mobilisé.

			Ce mot, reconstitution, fait naturellement rêver Pernelle Fradet. Elle aimerait tellement pouvoir assister, sous la direction de la juge d’instruction, à celle des meurtres d’Armand Peyer et Stéphane de Beaumont. Mais il lui manque le premier rôle : celui du coupable.

			Son binôme ne manque pas d’énergie. Il est allé bousculer l’ingénieur normand qui avait porté plainte contre de Beaumont pour vol de brevet. Bousculer au sens premier du terme. Le suspect s’est retrouvé au sol, le genou du flic sur le cou. Pas très réglementaire mais efficace. Le suspect a craqué. Il a avoué… avoir tout inventé par jalousie. L’histoire du brevet. Ils étaient à l’école d’ingénieurs ensemble, avaient tous deux candidaté pour La Rochelle et c’est de Beaumont qui a été pris. Résultat : le parquet le poursuit pour procédure abusive.

			En revanche, l’homme n’a jamais mis les pieds à La Rochelle et dispose d’un alibi béton pour le matin du 11 septembre : il était en cellule de dégrisement au commissariat de Rouen.

			Bref, le bulldozer a bien fait une entrée fracassante dans l’enquête. Mais hors sujet.

		



			

			Vous avez demandé la police…

			La photo traîne sur la table du salon. Celle de la scène de crime du 11 septembre dernier. Elle a dû glisser du dossier papier que Pernelle a ramené à l’appartement pour y travailler.

			Antigone y jette un œil. Le rond-point de l’Europe, les policiers qui empêchent les badauds d’approcher, le corps sous un drap et juste au dessus le panneau « Avenue Marillac ».

			Marillac. Cette fois sa mémoire ne la trahit pas. C’est bien le vrai nom du Comte de Beaumont. Louis II de Marillac. Comme Samuel le lui a rappelé il y a quelques jours. Encore une étrange coïncidence. Une de trop pour que cela reste une coïncidence. En tuant de Beaumont à cet endroit précis, sous ce panneau, le meurtrier a laissé un message. À force de vivre avec une flic, la prof d’histoire commence à en avoir les réflexes. Antigone appelle Pernelle qui prend sa douche.

			— J’arrive, mon aMour !

			Et la jeune enquêtrice fait une entrée plus que suggestive dans le salon. Entièrement nue.

			— Vous avez demandé la police, ne quittez pas ! Vous avez demandé la police, ne quittez pas ! répète-t-elle malicieusement en ondulant vers son épouse d’un déhanchement langoureux.

			

			Sa chevelure flamboyante, sa peau laiteuse, les taches de rousseur sur ses seins, elle ressemble à la Vénus de Boticelli.

			— Tu veux me faire un bébé ? Je suis désolée de t’apprendre qu’entre nous ça ne peut pas fonctionner comme ça, ironise la professeur d’histoire qui perd complètement le fil de ses pensées. La suite n’a, a priori, rien à voir avec l’enquête pour meurtres. Ou il faudrait convoquer le canapé comme témoin à charge.

			Un dîner de béatitude, une nuit dans les étoiles de rêves érotiques, un réveil tout sourire. Pernelle et Antigone se disent et se redisent qu’elles ont de la chance de s’être rencontrées.

		



			

			« Et si le ciel était vide »

			Sa nouvelle classe de Terminale ressemble beaucoup à celle de l’an dernier. Le maillot du PSG et le décolleté plongeant ont raté leur bac. Ils redoublent. Pour le reste, le même quota de piercings, de cheveux décolorés, de débuts de moustaches et de jupes plissées. 

			L’anniversaire du Grand Siège, le souvenir de Samuel Paty assassiné il y a tout juste huit ans, Antigone a choisi de consacrer tout ce cours du 16 octobre à l’intolérance religieuse. Et en préambule d’un débat qu’elle espère constructif, elle fait écouter à ses élèves la chanson d’Alain Souchon :

			« Abderhamane, Martin, David. Et si le ciel était vide ? Tant de processions, tant de têtes inclinées. Tant de capuchons, tant de peurs souhaitées. Tant de démagogues, des temples, de synagogues. Tant de mains pressées, de prières empressées. Tant d’angélus qui résonne. Et si en plus, il n’y a personne ».

			— J’aurais voulu savoir ce que vous inspire cette chanson ? demande t-elle.

			Une brunette l’avant-bras tatoué lève la main.

			— Oui, Camille.

			— C’est quoi une synagogue madame ?

			— Le lieu de prières pour la religion juive.

			— Et pourquoi il ne parle pas d’églises, de mosquées ? remarque Idriss.

			

			— C’est une chanson pas un cours de religion, répond Antigone. Mais j’aimerais savoir ce que vous en pensez sur le fond.

			Le débat est lancé. Des dizaines de mains se lèvent. La plupart des adolescents semble comprendre le fond du texte et s’insurger contre la violence générée par les religions au fil des siècles. Même les jupes plissées.

			Alors, l’enseignante recentre la discussion sur la mort de Samuel Paty et le Grand Siège de La Rochelle.

			— Mais Madame, vous êtes athée ? demande le décolleté plongeant et redoublant.

			— Je n’ai jamais dit ça. Et je garde pour moi mes convictions. Je suis là pour vous faire réfléchir aux conséquences dramatiques de l’intolérance de certains extrémistes de quelque religion qu’ils soient.

			Le désormais très familier maillot du PSG reprend la parole:

			— Et vous pensez que les deux crimes commis à La Rochelle l’an dernier et il y a un mois ont été commis par un de ces extrémistes ?

			— Qu’est ce qui te fait dire ça ?

			— Vous nous avez fait le même cours l’an dernier juste après un meurtre. Et cette année c’est pareil.

			Antigone sourit.

			— Simple coïncidence. On ne sait rien sur ces crimes. Mais avec l’actualité conjointe des anniversaires du Grand siège et de la mort de Samuel Paty, j’ai pensé qu’il était opportun de débattre avec vous sur cette notion de tolérance. Assisterez-vous à la commémoration de la reddition le 28 ?

			

			— Oui. Même que je suis figurant, répond le redoublant.

			— Moi aussi. Je serai un mousquetaire, ajoute un blondinet à catogan.

			— Et moi une des Filles de La Rochelle qui ont pris le relais des hommes morts sur les remparts pour défendre la ville, reprend fièrement une des jupes plissées.

			— Je suis ravi d’apprendre que vous êtes très impliqués dans ces commémorations. Et j’espère que vous comprenez qu’il s’agit de faire prendre conscience de ce que l’intolérance, que ce soit concernant les religions, les origines ethniques ou sociales, peut entraîner de malheurs, conclut Antigone avant de reprendre le cours normal du programme de terminale.

		



			

			Le renfort des CRS

			Cellule de crise à la mairie. Ce deuxième meurtre n’augure rien de bon pour les cérémonies du 28 octobre. Séverine Désiré est inquiète. Elle a convoqué le Préfet, le Commissaire de police et la responsable des affaires culturelles.

			— Il y aura un monde fou sur le port. En plus des quelque 350 acteurs et figurants, on attend près de 10 000 spectateurs. Des gens qui viennent de toute la région. Si le tueur à l’épée décidait de frapper à nouveau, il n’aurait que l’embarras du choix. Que doit-on faire ? Monsieur le Préfet ?

			Tout en rectitude, le représentant de l’État pèse ses mots.

			— Je comprends votre préoccupation, Madame le maire. Et je la partage. C’est pourquoi j’ai anticipé cette réunion pour demander au ministère de l’intérieur des renforts. Plusieurs cars de CRS devaient arriver à La Rochelle le 25. Ils sillonneront la ville les deux jours et deux nuits précédant la manifestation, seront présents pendant toute la durée du spectacle et après. On attend une centaine d’hommes. Je pense que cela devrait suffire à dissuader le meurtrier de se manifester.

			— D’autant que toutes nos forces seront également mobilisées, ajoute Antoine Grossiot. Policiers en tenue et en civil.

			

			— Ne pensez-vous pas qu’il faille envisager des barrières de sécurité entre les acteurs-figurants et le public ? questionne encore Séverine Désiré.

			Blandine Ménardeau, la responsable des affaires culturelles, prend la parole à son tour :

			— C’est tout à fait possible même si, au départ, l’esprit du spectacle était que tous les Rochelais se sentent concernés et puissent interagir avec les acteurs. Il faut assurer la sécurité avant tout. Donc nous mettrons des barrières. Mais il faudra des forces de l’ordre pour les garder.

			— Vous les aurez. Je m’en porte garant, s’engage le Préfet.

			— Quoi de neuf sur l’enquête monsieur le commissaire ? reprend la maire.

			— Malheureusement pas grand-chose. Nous avons suivi plusieurs pistes qui n’ont mené nulle part. J’ai donc fait doubler les effectifs des enquêteurs sur l’affaire, répond Grossiot.

			Pas faux puisqu’ils sont désormais deux.

		



			

			Garde à vue !

			Dans le bureau du Capitaine Fradet, on entendrait une mouche voler. Les deux inspecteurs ne se parlent pas. Chacun sur son ordinateur, ils font mine de chercher. Comme si le coupable du double meurtre pouvait se trouver sur Internet alors qu’il rôde sans doute encore à La Rochelle.

			Pernelle n’a fait aucun commentaire sur l’opération commando du bulldozer en Normandie. Lui-même a gardé un silence pudique sur son piètre résultat. Justine tente de dérider l’atmosphère en leur apportant un café chacun. Qu’ils sirotent sans un mot.

			Bartoli rompt le silence :

			— On a pensé au maître d’armes du club d’escrime ?

			— Je suis allée l’interroger le jour même de la découverte du premier meurtre. Aucune arme n’a disparu, répond sèchement Pernelle.

			— Oui, mais est-il fiable ? Peut-être a-t-il menti. Je vais l’interroger à nouveau.

			— Il s’appelle Gabriel Tournu, le club se trouve rue du Moulin de Vendôme à Lagord, l’informe l’inspectrice d’une voix lasse qui sous-entend : « vas-y mon gars, ça me fera des vacances ».

			Christophe Bartoli demande l’assistance d’un agent en tenue et une voiture. C’est tout juste s’ils ne mettent pas la sirène, histoire de « faire plus vrai ». Mais le flic de Poitiers ne se prive de faire crisser les pneus en freinant devant le cercle d’escrime, histoire d’afficher sa virilité.

			Il entre dans la salle de façon théâtrale à grandes enjambées, carte de police à la main.

			— Police ! Je veux parler à Gabriel Tournu.

			Aucune réponse. Le hall d’accueil est vide. L’agent en tenue qui trottinait derrière lui pour ne pas se faire semer ricane.

			— Mais Lieutenant, ce n’est pas une holding avec une armée d’hôtesses ou de secrétaires, ici. Ce n’est qu’un petit club…

			— Je vous ai demandé votre avis, agent Du Schnock ?

			Et Bartoli s’engouffre vers les salles d’entraînement en ruminant :

			— Je suis vraiment tombé chez les ploucs !

			La quarantaine élégante, cheveux poivre et sel, tenue d’escrimeur, un homme qui nettoyait les armes s’avance à leur rencontre.

			— Bonjour messieurs, je peux faire quelque chose pour vous ?

			— On rentre comme dans un moulin, chez vous. Je cherche Gabriel Tournu, répond l’inspecteur visiblement de fâcheuse humeur.

			— Vous l’avez devant vous.

			— Christophe Bartoli, Lieutenant de police judiciaire. Vous avez une salle qu’on puisse parler ?

			Tournu lui fait signe de le suivre en faisant un clin d’œil complice à l’agent Moreau. Ils se connaissent bien.

			

			Bartoli invite l’épéiste en chef à s’asseoir. Mais lui reste debout. C’est sa façon de dominer les personnes qu’il interroge.

			— J’imagine que si j’ai pu me promener comme bon me semble dans vos locaux, n’importe qui peut faire pareil…

			— Nous n’avons rien à cacher. Ni à voler. La caisse est en sécurité.

			— Et les armes aussi ?

			— Naturellement. Et je l’ai dit déjà dit et montré à vos collègues il y a un an. J’imagine que c’est l’histoire du second crime à l’épée qui vous amène ici. Je l’ai lu dans la presse.

			L’inspecteur continue à tourner dans la pièce comme un ours en cage.

			— Vous pouvez me montrer le local où vous les rangez ?

			— Naturellement Lieutenant. Avec plaisir Lieutenant.

			Le ton est ironique. Et Bartoli le sent.

			Le maître d’armes ouvre chacune des armoires avec la clé comme il l’a fait un an plus tôt.

			— Et celle-là ? demande le flic en montrant une épée à l’écart.

			— J’étais en train de la nettoyer quand vous êtes arrivés.

			— Donc, elles ne sont pas toujours rangées…

			— Mais je viens de vous dire que…

			— J’ai entendu. Je ne suis pas sourd. Donc c’est vous qui avez la clé ?

			— Oui.

			

			— Et vous êtes le seul ?

			— Oui.

			— Alors que faisiez-vous dans la nuit du 10 au 11 septembre 2027 et le matin du 11 septembre 2028 ?

			Gabriel Tournu s’assombrit.

			— Mais… Je ne m’en souviens plus. Je suppose que j’étais chez moi. Pourquoi me posez-vous ces questions ?

			— Vous devez bien vous en douter. Deux hommes ont été tués d’un coup d’épée puissant par un gaucher particulièrement précis. Tout à l’heure vous m’avez tendu la main gauche pour me saluer. Donc vous êtes gaucher et j’imagine qu’en tant que maître d’armes vous êtes l’un des meilleurs dans le domaine. De plus vous avez les clés de toutes les armoires à épées du club. Personne d’autre n’y a accès sans votre autorisation. Enfin vous n’avez pas d’alibi pour les jours des meurtres.

			— Je n’ai pas dit que je n’avais pas d’alibi. Je ne me souviens plus, c’est différent.

			— Avez-vous quelqu’un chez vous qui peut confirmer ou infirmer votre présence les deux 11 septembre derniers ?

			— Je vis seul.

			— Donc, je confirme : vous n’avez pas d’alibi vérifiable. Vous êtes notre suspect numéro 1. Il est 10h45 ce 19 octobre 2028. Monsieur Tournu, vous êtes en garde à vue. Je préviens le procureur de la république. Vous aurez droit d’appeler votre avocat une fois au commissariat. Agent, passez-lui les menottes.

			— Mais je n’ai tué personne. Qu’est ce que c’est que cette histoire ?

			

			— Vous niez, c’est votre droit. Mais je sais que c’est bien vous qui avez tué ces deux hommes et je saurai vous faire avouer.

			Et en se dirigeant vers la voiture d’un pas conquérant, Bartoli monologue fièrement dans sa barbe de trois jours ;

			— Voilà une affaire rondement menée. Bravo Christophe !

		



			

			Le livre de Mervault

			— C’est physique. Je ne le supporte pas. Un macho de la pire espèce. Monsieur muscles dans toute son horreur.

			Pernelle vient chercher du réconfort auprès d’Antigone. Son binôme lui pourrit la vie. 

			— Calme-toi ma Perle ! Dès que l’enquête sera terminée, il repartira à Poitiers et tu n’entendras plus parler de lui.

			— En attendant, il vient de mettre en garde à vue le maître d’armes et se gargarise de « son coup de génie ». Ce sont ses termes.

			— Oui, il m’a l’air plutôt antipathique ton Bartoli. Mais c’est une bonne chose qu’il ait trouvé un suspect. Les choses avancent. Tu en seras bientôt débarrassé.

			— Sauf que je ne crois pas un seul instant que ce soit le coupable. Il n’a aucun mobile et il nie toute implication dans les meurtres.

			Et soudain Antigone se tape le front.

			— Au fait, je voulais te le dire hier quand tu es sortie de ta douche et j’ai oublié. Ou du moins nous avons changé de sujet de conversation : Marillac, c’est également le nom du comte de Beaumont dont je t’ai déjà parlé. Très exactement Louis II de Marillac, un des cadres de l’armée royale. Il avait d’ailleurs donné son nom à un des forts du Grand Siège tout à la pointe des Minimes. Et la victime a été tuée et trouvée pile poil sous le panneau avenue Marillac !

			Pernelle reste silencieuse le temps que l’information transite de son cerveau d’amante à celui de flic, puis écarquille les yeux.

			— Mais bien sûr. Cette fois, ce ne peut être un hasard. Le meurtrier nous laisse des messages. Il nous met sur la piste de ses mobiles.

			— D’autant que, d’après ce que tu m’as dit, si Peyer a bien été tué rue du Minage, son corps a été traîné et abandonné rue Mervault. Or Pierre Mervault est justement l’homme qui a raconté le siège au jour le jour comme un vrai journaliste. Il en a fait un livre, véritable bible des historiens du grand siège. Il décrit tout : La famine, le scorbut, les habitants qui finissent par manger des chats, des rats, du cuir trempé pour l’assouplir puis les cadavres de leurs proches.

			Pernelle affiche une moue de dégoût.

			— Ils se mangeaient entre eux ?

			— Oui. Pour survivre.

			— Quelle horreur ! J’imagine que notre tueur a lu ce livre. C’est peut-être quelqu’un de très fragile psychologiquement. Un détraqué, quoi ! Et les scènes décrites dans le livre ont dû le retourner, le déstabiliser. Il doit se sentir investi d’une mission de justicier. Venger les victimes du Grand Siège en éliminant les descendants de leurs bourreaux. Comme beaucoup de psychopathes, il doit avoir un égo surdimensionné. Il signe ses meurtres en les « localisant » à notre attention. Il nous met sur sa piste. Il joue avec nous. C’est évident maintenant, tout ça a un lien avec les commémorations du 400ème anniversaire. Et où peut-on le trouver ce fameux livre ? demande l’inspectrice.

			— Je n’en sais rien. J’ai peur qu’il soit devenu très rare et très cher. Si ma mémoire est bonne son titre était interminable : « Le journal des choses les plus mémorables qui se sont passées au dernier Siège de La Rochelle ». Je crois qu’il a été édité au milieu du xviième siècle. J’ignore s’il y a eu des réimpressions depuis, poursuit la prof d’histoire.

			— Ça vaut le coup de se renseigner. Demain à la première heure, je file à la Médiathèque et à la bibliothèque universitaire. Il y a peut-être, dans cet ouvrage, la clé de notre énigme.

		



			

			Un faisceau de présomptions

			Il est fini le bon vieux temps de l’annuaire téléphonique pour faire parler un suspect. Parce qu’il n’y a plus d’annuaire. Tout est numérisé. Un coup de nostalgie. Christophe Bartoli doit donc faire preuve de beaucoup d’imagination pour obtenir les aveux de Gabriel Tournu. À défaut de tact.

			— Tu es moins fier sans épée dans la main, menace-t-il les deux mains à plat sur le bureau et les muscles saillants. Nous sommes dans un bureau très éloigné du reste du commissariat. Si tu te cassais les dents en tombant par inadvertance de ta chaise, personne ne t’entendrait. Et tu pourrais toujours essayer de parler de violences policières. À ton avis, qui croira-t-on ? Toi ou moi ?

			— Moi, j’entendrais, lance Justine en glissant malicieusement la tête dans l’entrebâillement de la porte.

			Bartoli se redresse. Il avait oublié qu’il avait une voisine de palier. Il maugrée à voix basse quelques insultes bien misogynes et se remet à vouvoyer son suspect qui affiche un petit sourire ironique.

			— Bon, je le répète : où étiez-vous la nuit du 10 au 11 septembre 2027 ?

			— Chez moi. J’habite à Lagord.

			— Vous vivez seul ?

			— Oui. Je crois que c’est autorisé par la loi.

			— Et le 11 septembre 2028 à 8h30 du matin?

			

			— Au Cercle d’escrime.

			— Quelqu’un peut-il le confirmer ?

			— Non. Mes élèves n’arrivent qu’à 9 heures.

			— Vous possédez bien une Volvo grise ?

			— Oui. C’est un délit ?

			— Non, mais cela constitue un faisceau de présomptions qui étaye la thèse de votre culpabilité dans les deux meurtres. Je résume : vous êtes le seul à pouvoir sortir une rapière de l’armoire, vous n’avez aucun alibi pour les deux soirs, vous possédez une voiture qui correspond à la description faite par un témoin du deuxième meurtre et vous êtes gaucher.

			— Mais pourquoi aurais-je tué ces deux hommes que je ne connaissais pas ?

			— Le motif c’est votre affaire. La mienne c’est de vous conduire vers la juge d’instruction pour qu’elle vous signifie votre mise en examen. J’ai l’aval du procureur. Je vous le rappelle : c’est le moment ou jamais de contacter votre avocat.

			— Je n’en ai pas.

			— On vous en désignera un commis d’office. Il y a sûrement un gamin encore boutonneux tout juste titulaire du diplôme, qui bégaie et n’a jamais plaidé, à attendre son premier client devant les portes du tribunal. Il est pour vous.

			Gabriel Tournu blémit.

			Justine avait l’oreille collée à la cloison. Elle a tout entendu et téléphone aussitôt à Pernelle.

			— Le Bulldozer transfère le maître d’armes devant la juge pour le mettre en examen.

			

			L’inspectrice hurle dans son téléphone :

			— Sans me prévenir. Mais de quel droit ? Tournu a avoué ?

			— Non. Il a tout nié. Mais selon Bartoli, il y aurait un faisceau de présomptions…

			— J’arrive !

		



			

			Conférence de presse

			Trop heureux d’avoir enfin un suspect en garde à vue et sans doute bientôt mis en examen, le Commissaire et le Procureur, compagnons de golf et beaux-frères dans la vie privée, organisent en urgence une conférence de presse.

			— Histoire de faire retomber la pression, commente Antoine Grossiot dans un ouf de soulagement et devant un parterre de journalistes. J’ai pris la bonne décision en doublant les effectifs sur l’enquête. Au fond de la salle Bartoli boit du petit lait.

			— Donc, je tenais à vous informer en toute transparence que nous avons arrêté un suspect dans l’affaire des meurtres du 11 septembre. Il sera reçu dans la journée par Madame la juge d’instruction en vue de sa mise en examen pour homicides. Je vous rappelle qu’à ce stade, il est toujours présumé innocent.

			— On peut savoir de qui il s’agit ? demande l’habituelle « fait-diversière » et chroniqueuse judiciaire de Sud Ouest Isabelle Sanchez.

			— Vous savez bien que non. Tant qu’il n’est pas renvoyé devant la cour d’assises, nous gardons son identité secrète, répond le procureur Victor Massinot.

			— Mais il a reconnu les faits ? poursuit la journaliste.

			Réponse un peu hésitante du Commissaire :

			— Euh, pas entièrement. Mais tout indique que c’est lui. 

			

			Cette fois tous les journalistes veulent prendre la parole et les questions fusent.

			— C’est un homme ou un femme?

			— Est-il Rochelais ?

			— Avait-il des complices ?

			— Quel âge a-t-il ?

			Antoine Grossiot coupe court à toute poursuite de la conférence de presse.

			— Merci de votre présence. Nous vous avons dit tout ce que nous pouvions et devions vous dire.

			L’info se propage des téléphones portables aux sites internet et réseaux sociaux à la vitesse de la rumeur. Et très vite toute la ville, qui a balayé d’un revers de manche le fait que le suspect n’ait pas avoué et la juge pas encore pris de décision, comprend que « le tueur est sous les verrous ». Maire en tête.

			Séverine Désiré appelle aussitôt le préfet pour lui demander d’alléger les mesures de sécurité pour le 28 octobre.

			— Pensez-vous, monsieur le préfet, que les CRS soient encore utiles ? Ainsi que les barrières pour séparer la foule des acteurs ? Je ne voudrais pas que règne un climat de terreur.

			— Je pense que oui, madame le maire, il faut maintenir les mesures de sécurité. Je viens d’avoir au téléphone Madame Fontenoy, la juge en charge de l’affaire. Selon elle, les éléments d’accusation sont encore trop insuffisants pour qu’on puisse affirmer qu’il s’agit bien du tueur. Mais c’est une bonne nouvelle qu’il y ait un suspect en garde à vue. Cela va rassurer les Rochelais et leur permettre de participer aux festivités du 400ème plus sereinement. Toutefois, nous, en tant que responsables, devons rester vigilants. Je vous promets de veiller à ce que les forces de surveillance mises en place se fassent le plus discrètes possibles.

			Comme toujours, la presse papier est beaucoup plus mesurée le lendemain matin que le coup de chauffe sur Internet de la veille. On y parle seulement de « suspect », de « garde à vue », de « présomption d’innocence ». Aucun nom n’a filtré, sauf celui du lieutenant Christophe Bartoli « venu tout spécialement de Poitiers » et qui ne s’est pas fait prier pour aller prendre un café avec le premier pseudo journaliste venu pour lui confier qu’il était bien « l’homme qui avait arrêté l’homme qui avait tué les deux hommes ». Juste histoire que Grossiot ne récolte pas tous les lauriers de l’affaire et que Pernelle Fradet reste aux oubliettes.

		



			

			La reddition

			Tout reste en l’état jusqu’au 28 octobre. À savoir aucune mise en examen de Gabriel Tournu qui peut retourner chez lui, traumatisé par son arrestation mais libre. Charlène Fontenoy a en effet estimé que les charges à son encontre étaient insuffisantes. Aucune conférence de presse pour annoncer que le suspect ne l’était plus. Histoire de laisser encore croire que le tueur est « sous les verrous » et qu’il n’y a plus lieu de s’inquiéter. Aucun allègement ni renforcement des mesures de sécurité pour la reconstitution sur le vieux port.

			Le secteur sécurisé pour le spectacle, baptisé tantôt reconstitution théâtrale, tantôt son et lumière, tantôt scène vivante, tantôt fantasmagorie, court de la tour de la Lanterne à la station Météo de l’autre côté du chenal en passant par l’esplanade Saint-Jean-d’Acre, le cours des Dames, le quai Duperré, le quai Valin, le Gabut et l’avenue Michel-Crépeau.

			S’ils n’ont pas pu prendre place rue sur les Murs ou en haut des tours de la Chaîne et Saint-Nicolas, espaces d’abord réservés aux VIP, les spectateurs seront maintenus derrière des barrières installées tout le long du parcours. Des gradins ont été dressés au Bout blanc, là où l’acteur qui joue Richelieu est supposé attendre les émissaires du maire pour la reddition de la ville. On attend plus de 10 000 personnes dont quelques personnalités politiques, la ministre de la culture, le président de la région Nouvelle Aquitaine, la présidente du Conseil départemental de la Charente-Maritime, le plus haut représentant de l’église catholique de France, l’archevêque de Paris, le Président du Conseil National de l’Église Protestante Unie de France, le Grand-rabbin de France, le Président du Conseil Français du Culte Musulman.

			Séverine Désiré a voulu que toutes les religions soient représentées afin de montrer que La Rochelle reste une ville ouverte à toutes les confessions et tous les courants de pensée. Mais les représentants de l’église protestante unie de La Rochelle espèrent en secret que l’évêque à la tête de la CEF9 demandera le pardon de l’église catholique pour les massacres perpétrés sur les huguenots il y a quatre siècles. Après tout, par la voix de son président, la France a déjà demandé pardon à plusieurs reprises pour ses erreurs du passé : les essais nucléaires dans le Pacifique, la colonisation, l’Algérie, les Harkis…

			Tout est en place le matin du 28 octobre. Les « festivités » doivent commencer à 14 heures. Et, chance inouïe

pour la saison, la météo est de la partie. Un ciel un peu voilé mais pas de pluie et une douceur têtue qui joue les prolongations depuis l’été.

			Parfois, le réchauffement climatique a du bon.

			

			
				
						9. Confédération des évêques de France


				

			
		



			

			Où est le Mervault ?

			Le matin du grand jour, Pernelle Fradet se fait excuser auprès du commissaire. Elle ne souhaite pas participer au grand rassemblement de tous les képis rochelais destiné à organiser le déploiement de l’après-midi autour des barrières. Elle a mieux à faire. Antoine Grossiot accepte. Après avoir vanté à qui voulait l’entendre les mérites de sa nouvelle recrue poitevine, il rétropédale lamentablement depuis qu’il a appris que le suspect de Rouen interrogé par Bartoli avait porté plainte pour violences policières et que celui de La Rochelle avait été libéré par la juge, faute d’éléments à charge suffisants. Donc, il accorde à l’inspectrice, qu’hier encore il vouait aux gémonies, l’autorisation de continuer son enquête en solo et de ne pas assister à la mise en place du dispositif. Il est vrai que ce n’est pas avec son mètre 56 pour 48 kilos et sa petite frimousse angélique qu’elle pourrait dissuader un psychopathe d’embrocher un acteur ou un spectateur. Quant au bulldozer, il est reparti à Poitiers rendre des comptes à sa hiérarchie sur ses méthodes.

			Voilà donc Pernelle à la médiathèque comme elle l’avait décidé la veille quand Antigone lui a parlé de ce fameux livre de Pierre Mervault.

			Elle suit une jeune bibliothécaire visiblement débutante dans les rayons.

			

			— Où est le Mervault ? Je ne le trouve pas dans les M, demande t-elle à sa chef.

			— Attends, je regarde dans le fichier des emprunts.

			Marianne Wesner occupe ce poste depuis plus de dix ans.

			— Logiquement, il ne peut être consultable que sur place. Trop fragile pour être emprunté. Regarde mieux. Il n’a peut-être pas été remis à sa place.

			— Mais, Marianne, j’ai regardé partout. Je t’assure qu’il n’est pas là. La dame qui le demande est une policière. Elle en a besoin pour une enquête.

			Aussitôt la boss se lève et va à la rencontre de Pernelle.

			Ensemble, les trois femmes inspectent tous les rayons de A à Z. Les livres historiques bien sûr, ceux sur le patrimoine, les guides, même les romans. Des milliers de tranches à consulter. Marianne espère qu’il a seulement été remis à un mauvais endroit.

			Mais non. « Le journal des choses les plus mémorables des choses qui se sont passées au dernier siège de La Rochelle » a réellement disparu.

			La bibliothécaire est effondrée.

			— Ce ne peut être qu’un vol. Ce livre a une valeur considérable.

			— Vous vous souvenez de la dernière fois que vous l’avez vu en rayon ? demande Pernelle.

			Marianne réfléchit un moment.

			— Au moins un an. On n’enregistre pas les emprunts pour les livres consultables sur place. Les lecteurs les prennent dans les rayons, les lisent sur place et les remettent. On se contente de surveiller.

			

			— Les vols sont fréquents, ici ?

			— Non. Très rares. La plupart de temps, il s’agit d’habitués de la médiathèque qui oublient de rendre l’ouvrage.

			— Et il existe d’autres exemplaires du livre de Pierre Mervault ?

			— J’imagine que oui. Peut-être au service patrimoine de la ville. Mais bien protégés.

			Pernelle s’apprête à sortir de la médiathèque quand elle croise le généalogiste palois qui l’avait aidée dans la recherche des ancêtres de Peyer.

			— De retour à La Rochelle Monsieur Cazeneuve ?

			— Je ne voulais pas rater le grand final des commémorations. Où en êtes-vous de votre enquête inspectrice ? J’ai appris pour la deuxième victime. Une sale histoire.

			Pernelle lui raconte l’arrestation du maître d’armes puis sa remise en liberté ainsi que le lien familial de Stéphane de Beaumont avec Louis II de Marillac.

			Jean-Pierre Cazeneuve fronce les sourcils.

			— Vous êtes sûre de ce lien ?

			— Pourquoi ? Ça vous semble impossible ?

			— Disons que quand j’ai appris ce deuxième meurtre, j’ai repensé au premier et aux recherches que vous m’aviez demandé de faire. J’avais bien compris ce que vous cherchiez alors : savoir si un fou ne se vengeait pas quatre siècles après des soldats du roi qui ont assiégé La Rochelle. Alors, j’ai fait les mêmes recherches sur de Beaumont. Et je suis tombé sur une impasse… Le Comte de Beaumont-le-Roger n’a pas eu de descendance.

			Pernelle reste perplexe.

			

			— Mais pourquoi cette mise en scène, alors. Juste sous le panneau avenue Marillac ?

			— Je n’en sais rien. Peut-être le tueur n’a t-il pas fait les recherches sérieusement. Qui vous a parlé de ce lien ?

			— Je n’ai pas eu l’information directement. Mais c’est quelqu’un de confiance, répond l’inspectrice un peu embarrassée de dire qu’il s’agit de son épouse, prof d’histoire, qui l’a su d’un étudiant qu’elle, Pernelle, ne connaît pas vraiment.

			Elle remercie le généalogiste, sort de la médiathèque et s’empresse de téléphoner à Antigone à l’interclasse.

			— Ton Don Diègue québécois, il est vraiment fiable au niveau généalogie ?

			— Il me semble, oui. En tout cas, il est passionné et très calé en histoire. Notamment du xviième siècle comme moi. Pourquoi, il y a un problème ?

			— J’ai rencontré un généalogiste, un vrai, qui a fait des recherches, des vrais, et m’affirme que notre de Beaumont n’a rien à voir avec le de Beaumont du Siège de La Rochelle. Il n’y aurait aucun lien familial.

			La prof d’histoire réfléchit un instant avant de répondre.

			— Maintenant que j’y pense, quand je lui ai parlé du nom de la victime, il m’a tout de suite parlé de son lien familial avec Louis de Marillac. Comme s’il le savait déjà. Il m’a pas dit avoir fait des recherches récentes. Pourtant, j’ai toute confiance en lui. Il a pu se tromper. Ça arrive à tout le monde. Et qu’est ce que ça change pour ton enquête ?

			— Ça change que s’il n’y a pas de lien de parenté, on peut écarter l’idée d’un acte de vengeance, quatre siècles plus tard, sur les assaillants de La Rochelle, par un fou furieux qui souffrirait d’une sorte de psychose « historico-religieuse », un fanatique à retardement…

			— Mmm ! Pas faux. Il faut continuer à chercher.

			Pernelle informe aussi Antigone de la disparition du livre de Pierre Mervault.

			— Sale coup pour la médiathèque. C’est une pièce de collection. J’ai vu qu’il y avait des éditions originales qui se négociaient à plus de 10 000 euros.

			— Cela ressemble donc à un vol crapuleux. Au fait, tu vas au spectacle, cet après-midi ?

			— Oui, bien sûr. J’amène mes élèves. 

			— On se croisera peut-être alors dans la foule. Je t’embrasse. Mais vraiment…

			Alors Antigone revoit Pernelle avancer nue vers elle quelques jours plus tôt et des frissons de plaisir lui traversent le corps…

		



			

			L’homme en habit rouge

			Les costumes sont magnifiques. Ils ont été empruntés un peu partout en France aux compagnies théâtrales ou dans les collections muséales. Habit rouge écarlate brodé d’or avec des manches et un col satinés de blanc et de dentelle ainsi qu’un chapeau au panache blanc pour les mousquetaires. Mousquets et rapières en bois semblent plus vrais que nature. Armand Jean du Plessis de Richelieu, chaussé de bottes de sept lieues, arbore son bonnet et sa cape rouge sur son armure simili métal comme sur le fameux tableau d’Henri-Paul Motte. Louis XIII est représenté à cheval en tenue dorée comme lorsqu’il pénétra à La Rochelle quatre jours après la reddition pour se faire remettre les clés de la ville. Jean Guiton, costume sombre, collerette blanche, semble toiser l’assaillant avec fierté. Les survivants rochelais, pour la plupart vêtus de guenilles, traînent leur famine et leurs maladies le long du quai Duperré. Antigone explique à ses élèves le tableau vivant. Qui est qui ? Pourquoi le Cardinal de Richelieu se trouve à tel endroit, Jean Guiton ici et le Roi ailleurs. Et remontant la foule pour suivre les différentes scènes, elle découvre ses anciens élèves devenus étudiants et acteurs occasionnels : Chloé interprète Anne de Rohan, la fille de Catherine de Parthenay et du vicomte de Rohan, grande famille huguenote dont il fut beaucoup question lors de la reddition. José joue le rôle de Pierre Mervault, fils de Paul Mervault maître de l’artillerie rochelaise, et surtout auteur du fameux livre qui a tout révélé des horreurs de ce blocus.

			— Je suis supposé tout noter de ce que je vois. Je suis un peu le reporter de l’époque, lance t-il à son ancienne prof. Une barrière les sépare.

			— Il me semble bien que c’était le métier que tu voulais faire quand tu étais dans ma classe en Terminale. Non ?

			— Vous avez bonne mémoire, madame. Et je n’ai pas renoncé. Je pense passer le concours de l’école de journalisme de Lille après mon Master.

			— Très bien. Et votre copain québécois, il joue quel rôle ?

			— Celui de Pierre Viette, l’un des quatre députés qui a été détaché par Jean Guiton pour aller négocier la reddition auprès de Richelieu au château de la Sauzaie.

			— J’imagine que pour la reconstitution, cela ne se passera pas à Saint-Xandre…

			— Non c’est trop loin. Les organisateurs ont choisi le Bout-Blanc. C’est supposé être le moment le plus important du spectacle. Raison pour laquelle ils ont installé les gradins. Toutes les personnalités s’y trouvent.

			— J’espère que Samuel ne va pas déclamer au moins, comme dans Le Cid, plaisante Antigone.

			— Il s’est entraîné depuis. Il n’a quasiment plus d’accent, répond José.

			Son et lumière, donc. Trois grands écrans retransmettent les scènes principales sur les façades du quai Duperré, la tour de la Chaîne et la tour Saint-Nicolas. Scènes filmées depuis un drône qui suit les acteurs.

			

			Musique baroque du xviième : Marais, François Couperin. Bruits de canon. De détonations de mousquets. Sons métalliques de duels à l’épée. Voix d’ordres d’assaut. Plaintes. Cris de douleur. Gémissements. Voix de femmes qui partent à l’assaut. « Sont les filles de La Rochelle… » (air connu). Projecteurs sur les tours, la rue sur les murs, sur le galion qui mouille dans le chenal. Bruits de foule.

			Et puis un lourd silence.

			Projecteur sur la petite rue du Port. Jean Guiton, front haut malgré l’humiliation, y accompagne jusqu’au quai ses quatre émissaires : Pierre Viette, Jacques Riffault, Élie Moquay et Charles de la Coste. Ils sont chargés, en rendant leurs armes, de négocier la capitulation au mieux des intérêts de la ville et de ses derniers habitants auprès de Richelieu.

			Antigone reconnaît Samuel qui prend son rôle très au sérieux. Il marche solennellement mesurant toute la gravité du moment.

			Les barrières ont été installées de manière à ce que le public puisse également suivre les acteurs. C’est ce que fait Antigone avec ses élèves. Ils suivent les quatre députés sur le quai Valin, au Gabut et le long de l’avenue Michel-Crépeau.

			Richelieu, droit dans ses bottes, attend les négociateurs choisis par le maire de La Rochelle. Charles de la Coste lui remet son épée en s’inclinant, puis Élie Moquay et Jacques Riffault. Pierre Viette vient en dernier. De sa main gauche, il sort l’épée de son fourreau mais au lieu de la présenter au Cardinal, mains à plat sous la lame comme ses trois compagnons, il prend son élan et transperce le thorax de Richelieu. Que de rouge sur l’habit rouge !

			Et ça, ce n’était pas prévu !

			Des cris dans la foule.

			Qui n’étaient pas non plus prévus.

			Du sang sort de la bouche du bourreau des Rochelais qui agonise allongé sur le dos, bras en croix. Mouvements de panique dans la tribune officielle. Des gens qui courent partout. Les secouristes de la Croix-Rouge se précipitent pour venir en aide à la victime. CRS et policiers qui surveillaient le public et tournaient donc le dos au spectacle, n’ont pas vu ce qui s’est passé. Personne n’imaginait que le danger puisse venir des acteurs. Des milliers de personnes ont assisté au meurtre en direct. Mais si tout le monde a tout vu, personne n’a rien vu en fait. Était-ce du spectacle ou la réalité ? Tout devient confus soudain. Et surtout pas ce que faisait le criminel juste après. Il s’est évaporé. Perruque, fausse barbe, tricorne, redingote et bottes ont été abandonnés juste derrière l’estrade où siégeait le Cardinal. Il est désormais en civil. Anonyme dans la foule.

			Où est Pierre Viette ? Où est l’assassin de Richelieu ? Il a laissé son épée. Dans le torse du Cardinal. Une véritable épée d’époque comme celle de d’Artagnan ou Aramis. Une rapière. Pas une épée de théâtre.

			Pierre Viette vient de changer le cours de l’histoire.

			Antigone n’en croit pas ses yeux. Elle sait qui est réellement Pierre Viette : Samuel, Don Diègue, le Québécois, le copain de Chloé et José, le féru d’histoire du xviième. Elle reste abasourdie par la scène. Muette.

			

			— Qu’est ce qu’on fait madame ? Ses élèves n’ont pas bougé. Ils n’ont pas cédé à la panique et attendent un signe de leur professeur.

			— Je vous demande de rentrer chez vous dans le calme. Étant donné les événements, vous comprenez bien qu’il n’y a plus de spectacle. Il faut que j’aille parler à la police.

			— Pourquoi ? questionne le maillot PSG.

			— Je connais l’identité du meurtrier.

			— Qui est-ce ? Vous nous dites qui c’est madame ? demandent en chœur les élèves tout excités à l’idée de savoir avant tout le monde le nom du criminel. 

			— Pas question. Allez ouste, je ne veux plus vous voir.

			Les minutes qui suivent s’égrènent dans un désordre indescriptible. Certains fuient par peur du tueur, d’autres affluent, mus par une curiosité morbide. Les forces de l’ordre essaient de maintenir un cordon de sécurité autour de la scène de crime et la victime mais c’est peine perdue. Dans la tribune officielle, les personnalités, ministre de la culture en tête, sont encadrées par un cordon de CRS afin de s’éloigner de la scène le plus discrètement possible. Des fois que le meurtrier peut-être encore armé d’un pistolet veuille s’offrir une tête couronnée de plus. Le drône poursuit son vol stationnaire au dessus de la victime, des pompiers, des médecins, de la foule des curieux qui se massent autour.

			Et ça y est. Voilà les journalistes ! Micros ouverts, caméras qui tournent ! Bientôt la France entière saura ce qui se passe à La Rochelle. Presqu’en direct.

		



			

			Charivari

			— Ah, t’es là ! Je te cherchais partout !

			Pernelle retrouve Antigone dans la foule.

			— C’est Samuel ! C’est Samuel ! Notre Don Diègue ! C’est lui qui a tué, hurle la prof à son épouse.

			— Je sais. Calme toi. Les organisateurs me l’ont dit. Il était enregistré, naturellement parmi les acteurs. Samuel de Cougnes, né à Montréal, étudiant à la FLLASH de La Rochelle, acteur de théâtre occasionnel. Notre Don Diègue.

			— De Cougnes ? Comme Notre-Dame ? Comme le premier nom de La Rochelle ? C’est son vrai nom ou il l’a inventé ?

			— Je n’en sais rien. L’urgence pour l’instant, c’est de le retrouver. Toi qui le connais un peu, t’as pas une idée ?

			— Non. Je ne sais pas où il habite. Il faudrait que je trouve Chloé et José. Mais dans cette foule, c’est la galère.

			Dans la panique, les barrières ont été renversées. Il n’y a plus de frontière entre acteurs et spectateurs.

			À l’aide d’un porte-voix, le commissaire Grossiot invite les Rochelais à rentrer chez eux dans le calme. Mais comme d’habitude en pareil cas l’annonce produit l’effet inverse. Tout le monde n’habite pas dans la même direction. Certains veulent retourner à leur voiture, d’autres prendre le passeur, le pont levant du Gabut est pris d’assaut, la passerelle se balance dangereusement sous le poids des passants qui courent. Le quai Duperré est noir de monde. Une foule qui se presse vers l’est, vers l’ouest, qui se bouscule, se marche sur les pieds, s’interpelle, s’énerve, s’insulte. Premières chutes dans le port. Les terrasses du cours des Dames ne résistent pas au mouvement de panique. Les tables sont renversées, les chaises en osier volent. Le passage de la Grosse horloge s’étrangle. Et la multiplication des téléphones n’arrange pas les choses. Car les gens fuient portable en main pour joindre leurs proches. Collisions, chutes, petits et gros bobos.

			— Comment veux-tu que je retrouve mes étudiants dans ce bazar ? Je n’ai pas leur 06, dit Antigone à Pernelle. Ou plutôt crie Antigone à Pernelle, tant il est difficile de se parler dans ce charivari. Concert discordant de sirènes de pompiers. Les mouvements de foule, relativement habituels en France, se montrent généreux en foulures, entorses, côtes fêlées et autres maux de regroupements denses. Et pourtant, cette fois, les CRS n’ont pas chargé. 

			La victime, Maël Le Corre, est un éducateur de 36 ans, acteur occasionnel de l’Odyssée théâtre. Il ne savait pas le matin même qu’on lui attribuerait le rôle de Richelieu. Tout indique qu’il n’était pas visé personnellement par son agresseur. C’est le personnage qu’il interprétait qui devait mourir.

			Il est près de 18 heures quand le calme revient en ville. Le soleil un peu honteux du spectacle en profite pour se coucher discrètement derrière la tour de la Lanterne. Antigone rentre chez elle, Pernelle retourne au commissariat où Grossiot a improvisé une nouvelle cellule de crise.

			— Nous avons l’identité du tueur et son parcours. Il s’agit donc de Samuel de Cougnes, 23 ans, connu à Montréal pour avoir fait, quand il était adolescent, plusieurs séjours en hôpital psychiatrique pour des comportements de type psychotique. Il souffrirait de manies délirantes selon les psychiatres avec des crises de paranoïa récurrentes. Il est – ou était – traité pour ça. Il serait obsédé par l’histoire et les injustices. Mais il n’a pas de casier judiciaire au Canada et n’y aurait jamais commis d’acte de violence. Il a quitté Montréal il y a deux ans parce que son état était considéré comme stabilisé et qu’il voulait faire ses études en France. C’était d’ailleurs un lycéen brillant entre deux crises. Considéré même comme HPI10. Il n’a eu aucun problème pour être accepté à l’université de La Rochelle. Son dossier plaidait pour lui. Il donnait régulièrement des nouvelles à ses parents. Nous les avons prévenus des faits et ils prennent le premier avion pour venir. Lieutenant Fradet, vous suivez l’affaire depuis un an, pouvez-vous nous en dire plus sur sa personnalité ?

			— Oui Patron. Je pense que son patronyme « de Cougnes » doit l’obséder. Je vous rappelle que c’est le nom du premier village de La Rochelle. Je connais quelqu’un qui l’a un peu côtoyé depuis un an. C’est un garçon très érudit et d’apparence conviviale. Il est certain d’appartenir à une lointaine lignée d’anciens rochelais. Comme ceux qui ont migré vers la Nouvelle France au xviième siècle. Ce qui explique sans doute son appétence pour l’histoire de notre ville. Une ville dans laquelle il s’est identifié. Et si l’on en croit ce que vous venez de nous révéler sur son passé psychiatrique, il doit encore être sujet à des crises paranoïaques au cours desquelles il considère qu’il doit venger les injustices commises il y a quatre siècles sur ses ancêtres. Sans doute a-t-il arrêté son traitement.

			— Un fou furieux, résume Grossiot.

			— J’imagine que les psychiatres doivent emprunter un vocabulaire plus approprié, tempère l’inspectrice tout en consultant un SMS d’Antigone sur son portable.

			— J’ai son adresse. J’y vais.

			— Moreau, Pélissier, Charbonneau et Dupont vous accompagnez Fradet. Prenez vos armes ! Ordonne le commissaire.

			

			
				
						10. Haut Potentiel Intellectuel


				

			
		



			

			L’antre du tueur

			L’oiseau s’est envolé. Après avoir frappé, sommé le locataire d’ouvrir la porte de sa chambre dans la résidence universitaire rue de la Désirée dans le quartier des Minimes, les policiers sont entrés en force pour trouver un appartement vide.

			L’antre du tueur. Une odeur de renfermé, un petit lit pas fait, un coin douche dont le rideau a été arraché, des toilettes sales et des livres. Un amoncellement de bouquins sur le bureau, les étagères par terre. Des livres d’histoire partout. Avec, au sommet d’une pile, le « Journal des choses les plus mémorables qui se sont passées au dernière siège de La Rochelle », maison d’édition Jacques-Lucas de Rouen, 1644. Ce fameux ouvrage « emprunté » depuis plus d’an à la médiathèque. C’est sans doute en le consultant que Samuel, en proie à de nouvelles crises et enjambant allègrement les siècles à rebours, s’est métamorphosé en justicier des victimes du Grand Siège. Une recherche approfondie aux côtés des généalogistes il y a un an lui a permis de savoir qu’Armand Peyer était un descendant de Tréville, le cinquième mousquetaire. Et sans doute agacé par le succès du film de Martin Bourboulon qui fait, comme le roman d’Alexandre Dumas, des mousquetaires des héros du xviième, il s’est mis en tête d’éliminer l’arrière, arrière, arrière petit fils du capitaine des mousquetaires. Il l’a attiré à La Rochelle sans doute par le biais d’un site de rencontres et l’a occis le premier soir des manifestations de commémoration pour rendre son acte encore plus symbolique. Et en tirant le corps jusqu’à la petite rue Mervault, il a voulu révéler ses sources : le livre.

			Le second meurtre a sans doute été plus improvisé. La découverte d’un homonyme au comte de Beaumont ou Louis II de Marillac a sans doute déclenché une nouvelle crise dans le cerveau malade du jeune homme. Pas le temps ou l’envie de vérifier qu’il s’agit bien d’un descendant, la location d’une voiture rapide, la traque entre le domicile de la victime et la boulangerie et le coup porté là, juste sous le panneau un an après, jour pour jour, le premier meurtre. Toujours la mise en scène. Quant au troisième meurtre, le plus théâtral, il lui a été servi sur un plateau. Les costumes, le public et la cible idéale : le cardinal de Richelieu en personne. Il a suffi au jeune Québécois de demander le rôle d’un des émissaires pour être sûr de pouvoir approcher Armand Jean Duplessis de Richelieu. Allez savoir si, en l’embrochant, il ne s’est pas réellement cru au xviième siècle !

			Tout va très vite dans la tête de Pernelle Fradet quand elle s’imprègne du cadre de vie de Samuel. Elle aimerait en savoir plus sur ses délires. Mais l’urgence, c’est de l’arrêter, vite participer à la traque. Avant de quitter l’appartement, elle jette tout de même un dernier coup d’œil circulaire et enfile les gants en caoutchouc réglementaires pour chaque fouille policière. Un téléphone portable éteint, carte sim retirée sans doute pour qu’on ne puisse pas le géolocaliser. Un portefeuille avec des billets et les papiers d’identité. Ceux de Stéphane de Beaumont. Et là, sous une pile de vêtements, le pommeau d’une épée. C’est vrai, la rapière. Elle l’avait oubliée. Comment a-t-il pu se la procurer et l’amener sur le site cet après-midi ?

			Elle saisit l’arme… en bois. C’est naturellement celle fournie par l’organisation. Samuel a dû revêtir son déguisement de Pierre Viette avec la fausse épée et repasser chez lui en vitesse faire l’échange avec la vraie arme.

			L’inspectrice continue ses recherches découvre, dans un classeur, le certificat d’authenticité de l’épée. Elle a été achetée 4 500 euros en août 2027 dans une salle des ventes parisienne. Ce qui lui fait penser que la famille de Cougnes n’a pas de problèmes financiers. Simple goût pour les armes anciennes ou Samuel avait-il déjà l’intention de s’en servir à La Rochelle ?

			Une question qu’il faudra lui poser quand il sera arrêté.

			Il est 23 heures et une pluie fine commence à arroser La Rochelle. Où le chercher en pleine nuit ?

			Elle appelle le commissaire.

			— Nous reprendrons la traque demain matin. Allez vous coucher Fradet.

			Antigone l’attend avec impatience. Elle aussi a été tourneboulée par cette histoire.

			— Vous l’avez attrapé ?

			— Non. Il court toujours. Son appartement est sous surveillance. Mais j’imagine qu’il doit s’en douter et ne va pas s’y pointer.

			Pernelle livre ses découvertes : le fameux livre de Mervault et la fausse épée qui devait servir pour la cérémonie.

			

			— Grossiot a eu Montréal au téléphone. Ce type a un lourd passé psychiatrique. Il a fait de nombreux séjours en hôpital pour des crises de paranoïa.

			D’une moue particulièrement expressive, Antigone affiche sa désillusion.

			— Il cache bien son jeu. Il a l’air si charmant et serviable par ailleurs.

			— J’imagine qu’il l’est. Quand il n’est pas en crise. Maintenant, il faut vite le retrouver. Toi qui le connais un peu, tu n’as pas idée d’où il aurait pu se réfugier ?

			Antigone réfléchit en se servant un verre de lait chaud pour la nuit.

			— Il était facile pour lui, sans son déguisement, de se noyer dans la foule. Essayons de réfléchir comme Samuel. Il a donné un indice lors de ses deux premiers crimes : la rue Mervault et le panneau Marillac. Il vient de commettre son coup d’éclat : tuer Richelieu, celui qu’il considère comme responsable de tout. Peut-être sa soif de justice est-elle enfin étanchée. Si c’est le cas, il n’est pas impossible qu’il veuille se rendre. Il sait qu’en tant qu’acteur du spectacle il a été enregistré, donc identifié. J’imagine qu’il attend la police quelque part. Il t’attend. Son code habituel, c’est le nom de la rue. Mervault pour le livre, Marillac pour l’ancêtre supposé de Beaumont. Maintenant, c’est lui qu’on doit retrouver : le défenseur des Rochelais affamés.

			La prof a soudain les yeux qui s’illuminent. Et comme à chaque fois qu’une idée se fait jour dans son cerveau, elle se tape le front :

			— Bon Dieu. Mais c’est bien sûr !11 Il vénère l’ancien maire de La Rochelle. Va savoir si, dans son délire, il ne s’identifie pas un peu à lui. Il faut le chercher du côté de l’avenue Jean-Guiton. Voire sous l’un des panneaux.

			— Merci, merci mille fois, mon amour. Encore une fois, tu me redonnes du courage pour avancer. Que serais-je sans toi ?

			— Tu serais sans toit. C’est moi qui paie le loyer.

			Pernelle lui tambourine le ventre amoureusement.

			— Doucement, doucement. Il peut encore servir…

			— Tu parles de quoi ?

			— Mon ventre.

			Pernelle hausse les épaules.

			

			
				
						11. Expression empruntée au Commissaire Bourrel dans la vieille série télévié « Les Cinq dernières minutes »


				

			
		



			

			« Parfois, je suis un autre »

			Au lever du jour, une armée casquée remonte la large voie qui part du chemin des remparts et mène au port de la Pallice. Elle porte aujourd’hui le nom de l’ancien maire emblématique de La Rochelle et ce d’autant qu’il a été inhumé dans un cimetière aujourd’hui disparu mais qui se trouve sous l’avenue. Pour Samuel de Cougnes, l’âme de Jean Guiton hante toujours les lieux. Les policiers n’ont pas besoin d’aller bien loin : dès la sortie du Parc Charruyer, sous la première plaque de rue, le jeune Québécois est assis par terre, recroquevillé et frigorifié. Il n’a qu’une chemise sur lui.

			Il attend.

			Il ne leur oppose aucune résistance.

			Pernelle fait partie de l’équipe d’intervention. Elle croise, pour la première fois, le regard de celui qu’elle cherche depuis plus d’un an. En Don Diègue, il était magistralement comique, en de Cougnes, transi, il est piteusement banal. Sa crise est passée. Elle le voit dans ses yeux. Il balance sa tête de gauche à droite comme s’il voulait dire non à ses trois meurtres, ses obsessions, ses délires. Mais quand Pernelle lui signifie son arrestation pour « homicide », il fait oui de la tête et répond simplement :

			— Parfois, je suis un autre.

			

			Menotté, escorté par deux agents et la Lieutenante Fradet, quand il entre au commissariat, Samuel est observé par les fonctionnaires de police comme une bête de foire. C’est donc ça, ce pauvre hère à peine pubère et grelottant de froid, qui a tué trois personnes et mis en échec les enquêteurs pendant treize mois.

			La première chose que fait Pernelle quand ils arrivent dans son bureau, c’est de lui trouver un vêtement chaud et de lui servir un café avec croissant. On n’interroge pas un suspect qui claque des dents.

			Il la remercie à la Québécoise : « C’est super apprécié ».

			Pernelle ne peut s’empêcher de sourire à cette expression venue de là-bas et se dit que c’est peut-être cet accent unique et ce délicieux charcutage de la langue française qui rend les Québécois si sympathiques. Au point qu’on ne peut imaginer qu’il puisse y avoir des meurtriers parmi eux.

			Antigone, sous le charme de Samuel depuis plus d’un an, a dû tomber dans le piège.

			Le jeune Canadien touille le sucre dans son café… de la main droite. Et puis prend son croissant de la même main. Pernelle le remarque immédiatement. Mais se tait.

			L’interrogatoire peut commencer. Antoine Grossiot y assiste, adossé au mur derrière son inspectrice.

			— Pouvez-vous me décliner votre identité, âge et nationalité ? demande-t-elle en préambule.

			— Samuel de Cougnes, 24 ans, de nationalité canadienne. Ou plus précisément québécoise. Je vis à Montréal, je fais mes études à La Rochelle.

			— Pourquoi vous a-t-on appréhendé ce matin ?

			

			— Pour le meurtre de la personne qui jouait le rôle du cardinal de Richelieu.

			— Vous reconnaissez donc les faits ?

			— Oui. J’ai souvenir d’avoir tué cet homme. Mais je ne sais plus pourquoi je l’ai fait.

			L’inspectrice fronce les sourcils.

			— Comment ça, vous ne savez plus pourquoi ?

			— Il ne m’avait rien fait. Je ne le connaissais pas.

			— On est d’accord sur ce fait. Peut-être parce qu’il interprétait le rôle de Richelieu.

			— Et alors ? Ce n’était pas Richelieu. Et même si c’était vraiment Richelieu, pourquoi l’aurais-je tué ?

			— Parce qu’il a affamé La Rochelle.

			— C’était il y a quatre siècles. Faudrait être fou pour…

			Samuel ne finit pas sa phrase et baisse la tête.

			Ubuesque. C’est la flic qui souffle son motif au meurtrier qui a reconnu les faits.

			— Monsieur de Cougnes…

			— Appelle-moi Samuel…

			— Samuel, donc, reconnaissez vous également avoir tué avec une épée Armand Peyer dans la nuit le 11 septembre 2027 et Stéphane de Baumont le 11 septembre 2028 ?

			— En effet, je me souviens avoir mis à mort deux autres hommes à La Rochelle il y a quelques temps. Mais qui et pourquoi, je ne sais plus. Je crois qu’on m’avait demandé de le faire.

			— Qui vous l’a demandé ?

			— Je ne sais plus. Quelqu’un. Comme pour Richelieu.

			— Pour de l’argent ? Vous êtes tueur à gages ?

			

			— Non. Quelqu’un me l’a soufflé pendant que je dormais. La nuit précédent chaque meurtre.

			Grossiot intervient alors.

			— Fradet, je peux vous parler ?

			Les deux flics sortent de la pièce.

			— Je crois que vous n’obtiendrez rien de plus aujourd’hui. Il est ailleurs. On le met en garde à vue, on fait venir un psy, on attend ses parents pour échanger avec eux et on le présentera à la juge d’instruction à la fin de sa garde à vue.

			— Bien Patron. Vous avez raison.

			Samuel de Cougnes se retrouve donc derrière les barreaux. Un banc, une couverture, un verrou qui se referme et le jeune Québécois allongé les mains sous la tête, un sourire étrange sur le visage, se met à chantonner :

			« Moi mes souliers ont beaucoup voyagé. Ils m’ont porté de l’école à la guerre. J’ai traversé sur mes souliers ferrés le monde et sa misère »12 

			Le planton qui surveille la pièce commente en secouant la tête: « On a un sacré client, là ».

			

			
				
						12. Chanson du Québécois Félix Leclerc 1950


				

			
		



			

			Le Bon Dieu sans confession

			Le Commissaire a donné son après-midi à Pernelle. Elle peut enfin se reposer de ces derniers jours éreintants et réaliser toutes les démarches privées qu’elle n’avait cessé de reporter. Soirée calme avec Antigone.

			— Tu crois qu’il sera jugé responsable de ses actes, demande la professeur d’histoire ?

			— On en saura plus demain quand il aura vu le psy et que ses parents nous auront expliqué les origines de sa pathologie. Ils sont dans l’avion et arrivent au train de 11h30. Mais c’est vrai que ce type est une énigme. Il semble si doux par moments. Presque séduisant. On lui donnerait le Bon Dieu sans confession.

			— Reste à savoir quel Bon Dieu, plaisante Antigone. Visiblement il en veut à celui des catholiques.

			Sourire de Pernelle.

			Et puis les épouses parlent de leurs prochaines vacances.

			— On va où pour la Toussaint ? demande l’une.

			— Nulle part, c’est une fête catho, continue l’autre.

			— Et à Noël ?

			— Itou.

			— Et à Pâques ?

			— Pareil.

			— Alors à la Trinité…

			

			Elles rient. Elles s’aiment. Elles sont heureuses. Il ne leur manque rien pour que leur bonheur soit complet. Ou presque rien…

			Mais elles n’en parlent plus.

		



			

			Mission divine

			L’entretien avec le docteur Machefert, psychiatre à l’hôpital Marius-Lacroix de La Rochelle et expert auprès du tribunal dure près de deux heures. Dans la salle d’attente, Pernelle Fradet pianote sur son téléphone portable alors que les deux agents qui ont servi d’escorte à Samuel de Cougnes font les cent pas. C’est le moment où le toubib ouvre la porte. Elle range son portable.

			— Je peux vous voir Lieutenant ?

			Blouse blanche, un bon mètre 90, dos un peu voûté, front dégarni, des yeux très mobiles, le psychiatre peut paraître intimidant.

			Elle entre dans le cabinet du médecin cependant que les policiers en tenue gardent le suspect, menottes aux poignets, dans la salle d’attente.

			Des grandes toiles avec des explosions de couleurs au mur. Visiblement, le psy est un adepte du tachisme, ce courant de peinture abstraite qui privilégie l’émotion suscitée par le mariage des formes et des tons plutôt que le figuratif à l’accès plus direct.

			— Vous ne craignez pas que vos toiles effraient vos patients ? Surtout s’ils sont déjà un peu fragiles, sourit Pernelle.

			— Au contraire. Plus l’interprétation d’une peinture est facile, moins il fait appel à l’inconscient. Et dans la plupart des cas que j’ai à traiter, c’est l’inconscient la clé du problème. Vous connaissez le test de Rorschach13 ? Une simple tache d’encre. On vous demande ce que vous y voyez. Eh bien mes toiles sont dans le même esprit. Mais je vous rassure, elles ne sont là que pour le décor. Parce j’adore l’art abstrait. Je ne demande pas à mes patients de s’y projeter. Et je ne l’ai pas demandé à votre « client ». Quoiqu’il aurait pu y voir des choses intéressantes.

			— C’est-à-dire ?

			— Quand vous m’avez demandé, hier, de recevoir le fameux triple meurtrier de La Rochelle, j’avoue avoir eu un peu le trac. Je me suis fait transmettre par mail son dossier médical de Montréal. J’en savais donc déjà un peu sur son passé psychiatrique quand il entré dans mon bureau. Et l’entretien que je viens d’avoir avec lui n’a fait que confirmer ce que mes confrères canadiens avaient diagnostiqué : C’est un cas caricatural de personnalité multiple. Il souffre d’un trouble dissociatif de l’identité. Adolescent, il voulait sauver le monde des injustices. Une mission au demeurant sympathique. Surtout quand elle s’en tient au discours, à l’écrit. Il y a, dans son dossier médical, de superbes textes dont il est l’auteur. On dirait les évangiles selon saint Samuel. Dans les réunions familiales, il accusait un oncle d’avoir fait la guerre du Vietnam, un cousin de soutenir Trump, une tante d’être raciste. Ses parents ne pouvaient plus inviter personne et ont décidé de lui faire consulter d’abord un psychiatre. Puis un deuxième. Il a donc été soigné pour ses emportements, ses excès linguistiques. Les médecins ont tenté de lui faire comprendre qu’avant de sauver le monde, il fallait qu’il se sauve lui-même de ses démons intérieurs. Mais les symptômes n’ont fait qu’empirer. Il a été interné plusieurs fois. Mis sous psychotropes. Et petit à petit, les crises se sont espacées jusqu’à disparaître complètement. Et comme c’était par ailleurs un élève brillant, ses parents ont décidé de lui payer des études en France. Il a choisi La Rochelle pour son histoire.

			— Nous y voilà, intervient discrètement Pernelle qui ne voudrait pas que l’entretien se transforme en monologue, voir en conférence universitaire. Et ce serait l’arrêt de son traitement qui serait à l’origine du retour de ses obsessions délirantes ?

			— Oui et non. Sans doute, les médicaments l’ont-ils calmé un temps. Mais ils ne l’ont pas soigné. Et si j’en crois ce qu’il m’a dit tout à l’heure, la lecture d’un livre sur le grand siège de La Rochelle l’a complètement bouleversé.

			— Il m’a confié lors de l’interrogatoire d’hier que quelqu’un lui avait « soufflé » de commettre ces crimes. Est-il schizophrène ?

			— Non, il y a vingt ans, on vous aurait peut-être répondu oui. Mais en psychiatrie, les diagnostics ont évolué avec les recherches. Un vrai schizophrène se coupe du monde, a des difficultés à se lier, manifeste peu d’empathie pour son entourage. Ce n’est pas le cas de monsieur de Cougnes qui peut se montrer affable, souriant, prévenant avec les autres. Mais il a une petite voix qui revient de temps en temps le guider dans ses actes. Un symptôme typique des troubles dissociatifs de l’identité. Là, en l’occurrence à La Rochelle, cette voix lui dit de venger les quelque 20 000 affamés du grand Siège. Alors, il se sent investi d’une mission divine. C’est son Djihad, sa croisade, sa bataille de Little Big Horn. Et quand il agit, il se croit en 1628. Ce n’est plus lui.

			— Vous le croyez responsable de ses actes ?

			— Ce sera à la justice d’en décider. Et je ne parle pas de la justice divine mais celle des hommes. Je vais rédiger mon rapport à la suite de cet entretien. Puis, si je suis désigné expert auprès du tribunal pour cette affaire, je retournerai le voir et j’établirai un diagnostic pour un nouveau rapport à présenter en cour d’assises. Mais…

			Et le médecin s’interrompt un instant.

			— Oui ?

			— Mais, entre nous, je ne vois pas comment un juré populaire peut condamner un tel homme. Sa place est dans un hôpital. Et malheureusement sans doute pour longtemps. Car il y a trop d’injustices dans ce monde pour qu’il dorme en paix.

			

			
				
						13. Outil d’évaluation psychologique de type projectif. Il a été élaboré par le psychanalyste suisse Hermann Rorschach en 1921.


				

			
		



			

			Trop fragile

			Gisèle et Pierre de Cougnes semblent très éprouvés quand ils entrent au commissariat. Leur fils en prison, le décalage horaire, un orage de grêle qui s’est abattu sur La Rochelle pendant qu’une voiture de police les amenait depuis la gare : tout semble leur noircir l’horizon. Ils ont la cinquantaine. Antoine Grossiot et Pernelle Fradet les accueillent le plus chaleureusement possible en pareille circonstance.

			— On peut voir notre fils, demande immédiatement Gisèle.

			— Bien sûr, répond le commissaire. Comme il ne connaissait personne à La Rochelle, nous lui avons également trouvé un avocat commis d’office. Ils se trouvent tous les deux actuellement dans ce bureau, la première porte à gauche. Vous pouvez y aller. Nous vous verrons après.

			Et cependant que les parents de Samuel rejoignent leur fils et son avocat, Pernelle demande au commissaire :

			— Qu’est ce que le pire pour un père ou une mère : apprendre que son fils a été tué ou qu’il a tué ?

			— J’avoue ne jamais m’être posé la question. Mais je crois que je préférerais tout de même le savoir en prison qu’au cimetière.

			Les relations entre la jeune lieutenante et son supérieur se sont nettement améliorées depuis que le bulldozer est reparti à Poitiers. Le patron de la police rochelaise a compris que sa subalterne voyait plus loin que le bout de sa matraque, qu’elle jaugeait ses suspects avant de leur mettre la pression et qu’elle avait vu juste dès le départ en envisageant la piste d’une « vengeance historique ». Cette fameuse « tocade » qu’il lui avait reproché il y a un an.

			L’avocat sort le premier de la pièce. Maître Sonia Ducourneau est à peine plus âgée que Samuel.

			Elle sourit aux policiers.

			— Enchantée de vous avoir rencontrés mais je ne défends plus le prévenu. Ses parents m’ont estimé un peu trop « tendre » pour cette affaire. Vexant mais je comprends. Donc, ils vont s’adresser au bâtonnier pour trouver un avocat pénaliste plus expérimenté. Dommage, cette affaire aurait pu lancer ma carrière !

			Un quart d’heure plus tard, Samuel de Cougnes est ramené dans sa cellule de garde à vue sous le regard attendrissant de sa mère.

			— Tiens le coup mon grand ! On reviendra te voir. Je te fais un bec géant.

			Dans le bureau de Pernelle, Gisèle et Pierre parlent de l’enfance de leur fils.

			— Tendre, doux, câlin. Trop fragile sans doute. Il a toujours été sensible aux injustices. En classe, il prenait la défense des élèves harcelés ou les têtes de turcs des profs. Ses héros étaient alors Robin des Bois et Zorro, les défenseurs des opprimés.

			— Pas d’Artagnan ? l’interrompt la lieutenante Fradet.

			— Non, c’est vrai ça. Jamais les trois mousquetaires.

			Et Gisèle de Cougnes reprend :

			

			— Il s’agit de personnages vieillots pour sa génération mais Samuel vivait un peu dans le passé. Souvent on le voyait ferrailler dans le jardin contre des adversaires imaginaires. Il vivait dans son monde à lui avec Don Quichotte, Capitaine Bonhomme, Rodrigue, Davy Crockett. En grandissant il s’est passionné pour l’histoire et ses héros sont devenus le Capitaine Dreyfus, Angela Davis, Martin Luther King, Nelson Mandela. Des victimes d’injustice. Et puis tout cela s’est transformé en véritable obsession. Rien d’autre ne comptait pour lui. Dès qu’un noir était abattu par un policier aux États-Unis, il hurlait dans toute la maison qu’il allait tuer tous les flics blancs, tapait des pieds, pleurait, ne dormait plus de la nuit, dès que des images du naufrage d’un bateau de migrants surchargé en méditerranée étaient diffusées à la télévision, il voulait prendre le premier avion pour aller leur porter secours. Il était si sensible. Beaucoup trop sensible. Il a bien fallu admettre un jour qu’il souffrait d’une maladie mentale. D’où ses nombreux séjours en hôpital psy. Et puis un jour, son docteur nous a informés que sa médication faisait enfin effet, qu’il serait bientôt guéri et pourrait reprendre une vie normale.

			— Et ce fut le cas ? la coupe Pernelle.

			— Oui. Entre 18 et 20 ans, il est devenu plus calme, serein, blagueur, séducteur aussi. Il se faisait des amis. Des garçons, des filles. Il sortait le soir, rentrait tard.

			— Des petites amies ?

			— Non, il ne nous a jamais présenté de blonde et on ne lui a pas posé de questions sur sa vie sentimentale. Il a commencé la fac à Montréal et tout allait bien. Il voulait suivre un cursus d’histoire ce qui était logique vu sa passion pour le xviième siècle. Il s’était spécialisé dans les migrations de la France vers le Québec et s’était mis en tête que la famille de mon mari était originaire de La Rochelle. J’ignore s’il l’a rêvé ou s’il a vraiment fait des recherches en conséquence. Mais il a voulu poursuivre ses études en France et plus précisément à La Rochelle. Nous étions trop heureux de le voir enfin épanoui avec un but dans la vie. Nous n’avons pas de problème d’argent. Donc nous avons accepté.

			C’est toujours la mère de Samuel qui parle.

			Pernelle l’interrompt à nouveau :

			— Vous nous dites qu’il sortait avec des amis. À votre connaissance, se droguait-il ?

			— Peut-être un joint de temps en temps. Mais c’est très commun au Canada. Pourquoi nous posez-vous la question ?

			— Il semble que, chez les personnalités fragiles comme votre fils, le cannabis puisse favoriser l’apparition de crises psychotiques.

			— Mais c’est à La Rochelle qu’elles sont apparues ces crises, remarque Pierre de Cougnes, jusqu’alors en retrait.

			— Très juste. Et à La Rochelle, nous n’avons pas encore fait le tour de ses amis pour savoir s’il consommait ou pas. Mais il semble qu’il sortait peu. Et puis La Rochelle n’est pas Montréal. Il y a moins de sollicitations.

			— C’est notre fils unique. S’il vous plaît, rendez-le nous, supplie Gisèle en s’effondrant littéralement.

			— Madame de Cougnes, vous comprenez bien que ce qu’il a fait est grave, très grave. Il appartient à la justice avec l’éclairage des médecins, de déterminer s’il est accessible à une sanction pénale ou pas. S’il était jugé non responsable de ses actes, il est possible qu’il aille se faire soigner à Montréal dans un établissement spécialisé où vous pourrez aller le voir souvent. Mais s’il est jugé responsable, il purgera sa peine en France, explique Antoine Grossiot. En attendant, il sera présenté à la juge d’instruction cet après-midi afin qu’elle lui signifie sa mise en examen pour homicides volontaires. Elle décidera s’il faut ou non ajouter la préméditation au chef d’inculpation. Tout dépendra ce que le médecin psychiatre aura pu écrire dans son rapport sur son état mental au moment des faits.

			Pierre réconforte son épouse qui continue de sangloter en la serrant contre lui.

			— Nous allons lui choisir un bon avocat et nous resterons à La Rochelle le temps qu’il faudra. Nous voulons rester à ses côtés. Je prends un congé sans solde.

			Pernelle reprend la parole :

			— Votre fils est bien gaucher ?

			— Non, droitier, pourquoi ? répond Pierre de Cougnes.

			— Pour rien. Merci beaucoup.

			Les parents de Samuel quittent le commissariat.

			En les regardant s’éloigner, Pernelle dit à son supérieur :

			— J’aurais aimé avoir des parents comme ça.

			Grossiot ne lui pose pas de questions sur son enfance. À dire vrai, il s’en fiche et pense à sa partie de golf avec son beau-frère le lendemain. D’ailleurs…

			— Il faut que j’appelle le procureur pour le tenir au courant. Vous vous chargez d’accompagner notre loustic chez la juge.

			

			— Très bien ! Mais vous avez entendu comme moi : pour ses parents, Samuel est droitier.

			— En effet, c’est troublant car les trois meurtres ont été commis du bras gauche. Pour les deux premiers c’est selon le légiste. Il peut s’être trompé. Mais pour le troisième, il n’y a pas d’erreur possible. Des milliers de personnes l’ont vu. Peut-être est-il ambidextre.

		



			

			En direct

			La Une de Sud Ouest ne fait pas dans la dentelle : le titre « L’horreur en direct » barre toute la première page accompagné de l’image prise par le drone de l’instant même où Samuel de Cougnes alias Pierre Viette se rue sur Maël Le Corre, alias Armand Jean Duplessis de Richelieu pour le tuer. Quatre pages à l’intérieur pour raconter cet incroyable fait divers survenu devant des milliers de personnes. La presse nationale n’est pas en reste. Chaînes de télévision nationales et locales ne se privent de repasser les images en boucle. Ce n’est pas tous les jours qu’un crime est commis devant les caméras.

			Les radios rivalisent de témoignages audio : interviews de spectateurs, de figurants : « J’ai tout vu. J’étais tout près ».

			« Non, il n’a pas crié Allah akbar ».

			« J’ai essayé de porter secours à la victime. Mais les secouristes de la Croix Rouge étaient sur place. Ils m’ont demandé de m’éloigner ».

			« Maël était un ami. Je lui ai parlé cinq minutes plus tôt : Je lui ai dit qu’il était magnifique en Cardinal de Richelieu. C’est horrible ce qu’il lui est arrivé. Qui pouvait lui vouloir du mal » ?

			En revanche, le nom du tueur n’a pas encore fuité. Les médias n’évoquent qu’avec prudence la possibilité qu’il s’agisse d’un déséquilibré qui pourrait être également l’auteur des deux précédents meurtres. Tout est allé trop vite. Il n’y a pas eu encore de communication officielle.

		



			

			« Mon ancêtre Johan »

			Sandrine Fontenoy a été « briefée » sur la personnalité complexe de Samuel de Cougnes. Elle dispose du rapport de la lieutenante Fradet avec les différents éléments de l’enquête, les comptes-rendus des entretiens avec le prévenu, ses parents, les témoins et de celui du Docteur Machefert, psychiatre qui a établi le profil psychologique.

			Derrière son bureau avec son greffier à sa gauche, elle fait entrer le jeune Québécois. Il est assisté de Maître Bruno Lacaze, l’un des ténors du barreau rochelais, habitué des joutes en cour d’assises.

			La première chose qu’elle fait n’est pas prévue dans le code pénal. Elle hoche la tête pour saluer l’avocat mais tend la main à son client. Elle veut vérifier s’il est spontanément droitier ou gaucher.

			Samuel la regarde étonné, s’assoit et garde les mains dans ses poches.

			— Bonjour, monsieur de Cougnes. Je m’appelle Sandrine Fontenoy. Je suis la juge chargée d’instruire votre dossier pour homicides. Vous comprenez ce que cela signifie ?

			— Oui. Je ne suis pas « niaiseux » tout de même ! C’est vous qui allez me signifier si je dois être envoyé en cour d’assises ou pas.

			

			— Très bien. Je vois que vous vous y connaissez en droit français. Et pourquoi donc, devrais-je vous faire comparaître devant la cour d’assises ?

			— Parce que j’aurais tué trois personnes.

			— Pourquoi dites-vous « j’aurais » ?

			— Je ne me souviens pas de tout de qui s’est passé. J’ai des trous.

			— Pourtant, je lis dans le rapport de la Capitaine Fradet que vous avez reconnu les trois meurtres spontanément.

			L’avocat intervient.

			— Madame la juge, vous voyez bien qu’il n’est pas dans son état normal. Vous ne pensez pas qu’il faudrait reporter l’entretien à demain.

			— Mais quel est son état normal, maître ? Il n’a pas bu, n’est pas drogué. Je ne vois pas ce que j’apprendrais de plus demain, qu’il ne pourrait dire aujourd’hui. Ses souvenirs risquent même de s’évaporer encore plus. Continuons donc cet interrogatoire. Souhaitez-vous boire un peu d’eau, monsieur de Cougnes ?

			Samuel fait oui de la tête. Le greffier lui apporte un verre qu’il saisit… de la main droite.

			— J’en conclus que vous êtes droitier, remarque Sandrine Fontenoy.

			— Je l’ai toujours été.

			— Pourtant, à trois reprises, vous avez tué de la main gauche.

			— Ce n’était pas moi, c’était l’autre.

			— Quel autre ?

			— Johan Rossignol, mon ancêtre. Il s’est fait appeler de Cougnes quand il est arrivé en Nouvelle-France. C’était fréquent que les migrants changent de patronyme après avoir traversé l’Atlantique. Ils prenaient le nom de leur ville d’origine.

			— Et vous affirmez que c’est ce Johan Rossignol qui a tué Armand Peyer, Stéphane de Beaumont et Maël Le Corre.

			— Je n’ai jamais dit ça. Il a tué le Comte de Tréville, Louis II de Marillac et le Cardinal de Richelieu. J’imagine qu’il doit être gaucher.

			— Mais vous vous appelez bien Samuel de Cougnes ?

			— Oui pourquoi ?

			— Vous n’êtes donc pas Johan Rossignol.

			— Seulement de temps en temps.

			— Quatre siècles vous séparent de votre lointain aïeul.

			— Qu’est-ce que quatre siècles à l’échelle de l’humanité?

			— Vous avez conscience de ce que vous affirmez ?

			— Seulement de temps en temps.

			Un dialogue de sourd. La juge ne parvient pas à savoir s’il croit réellement ce qu’il dit ou s’il joue la comédie. Après tout, il fait partie d’une troupe de théâtre.

			Maître Lacaze sourit. Il ignore lui aussi si le prévenu est sincère ou pas. Mais il se dit qu’à la limite il n’aurait pas besoin d’avocat. Si stratégie il y a, elle s’avère diablement efficace. La juge est complètement déstabilisée. Seul un médecin pourrait parvenir à distinguer le vrai du faux dans les aveux du prévenu qui n’en sont pas vraiment. Et justement les précédents rapports médicaux plaident pour de graves accès psychotiques.

			Sandrine Fontenoy décide de confier son « patient » à l’hôpital Marius-Lacroix « pendant trois semaines ou un mois, le temps qu’un traitement efficace lui soit prodigué et qu’il puisse tenir des propos cohérents. Alors je le recevrai à nouveau en vue de sa mise en examen ».

		



			

			Balades en novembre

			Pendant un mois, le temps semble suspendu à La Rochelle. L’affaire a fait grand bruit et le soufflet est retombé d’un coup, faute de vrai coupable. « L’état de santé du prévenu ne permet pas, pour l’heure, sa mise en examen ». C’est en substance le communiqué qu’ont reçu tous les organes de presse. Un sursis à exécution qui ne satisfait vraiment personne et laisse libre cours à toutes les interprétations. D’ailleurs les réseaux sociaux ne se privent pas de remplir les points de suspension qui semblent suivre la déclaration officielle du parquet.

			— État de santé ? Il a dû être passé à tabac.

			— Pour l’heure ? Il faut croire qu’ils ont cogné très fort. Il doit être en mille morceaux.

			— Sa mise en examen ? C’est donc qu’il est bien considéré comme coupable.

			Les parents de Samuel, eux, reprennent espoir. L’hospitalisation de leur fils pourrait bien préjuger d’un verdict de « non responsabilité de ses actes ». Ils se sont installés dans une maison en location du quartier de Lafond et passent voir leur fils tous les jours. Pierre de Cougnes en profite pour se plonger dans la généalogie de sa famille. Pour savoir si elle est réellement originaire de La Rochelle ou si tout n’est que le fruit de l’imagination de son fils si fragile.

			

			Et comme toujours, la vérité se trouve entre les deux. Il y avait bien des Rossignol à La Rochelle au xviième siècle. Ils ont quitté la ville après le grand siège. Mais se sont installés en Angleterre pas en Nouvelle France. Quant aux de Cougnes de Montréal, ils sont originaires du Perche. Leur seul lien avec La Rochelle, c’est que leur migrant a embarqué à La Rochelle au xviiième siècle.

			Bref, il y a un peu de vrai et beaucoup de faux dans le délire de Samuel de Cougnes.

			Au commissariat, Pernelle a refusé le nouveau bureau à l’étage que lui proposait le commissaire. Elle se sent bien aux côtés de Justine loin du machisme ambiant des inspecteurs. Elle prend régulièrement des nouvelles de Samuel auprès du docteur Machefert et continue à s’occuper des dépôts de plainte en se disant que derrière chaque petite histoire de sac disparu, de voiture vandalisée, de tapage nocturne, de violences conjugales, d’agression sexuelle, peut se cacher une plus grande histoire, un traumatisme, un drame. Malgré l’avis de tous ces collègues qui lui conseillent de s’endurcir, de réserver sa sensibilité à sa vie privée, elle ne peut s’empêcher d’éprouver de l’empathie pour l’adolescente qui s’est fait voler son portable « avec tous ses contacts », pour l’octogénaire qui vit seule et s’est fait arracher son sac à mains dans la rue, pour l’infirmière qui travaille de nuit et ne supporte plus la musique toute la journée derrière sa cloison, pour la mère de trois enfants qui n’en peut plus de cacher derrière trois couches de fond de teint les marques de coups sur son visage…

			L’affaire de Cougnes ayant été mise en suspens, elle peut sortir du commissariat à heures régulières et a donc plus de temps à consacrer à Antigone. Journées pyjama, soirées à la Coursive, cinéma, restaurants et surtout balades dans les marais côtiers. Ciel bas, vasières à l’infini, tons gris sur gris, cuivre sur cuivre le soir quand un timide rayon du soleil glisse un peu de couleur, de sepia.

			Une atmosphère « simonesque » propre à la mélancolie : « On n’était ni sur terre ni sur mer, et l’univers, très vaste, mais comme vide, ressemblait à une immense coquille d’huître, avec les mêmes tons irisés, les verts, les roses, les bleus qui se fondaient comme une nacre » écrit l’écrivain belge dans « Coup de vague ».

			Pernelle et Antigone adorent Georges Simenon et surtout les livres qu’il a écrit quand il résidait à Marsilly. Elles se laissent bercer par l’ambiance ouatée, brumeuse, monochrome de l’horizon en fondu enchaîné d’où émergent parfois des piquets sombres : Les bouchots.

		



			

			Stabilisé

			Et puis le 30 novembre, Sandrine Fontenoy téléphone au psychiatre pour lui demander si Samuel de Cougnes est désormais en état de répondre à ses questions.

			— Il est stabilisé, répond le docteur Machefert.

			— Qu’entendez-vous par stabilisé ?

			— Il n’a plus de crise délirante sur son identité. Il est calme.

			— Je peux donc le recevoir ?

			— Hum ! Disons que dans un premier temps, je préférerais que vous veniez le voir à l’hôpital. Officieusement. Sans greffier ni avocat.

			— Pourquoi ?

			— Vous verrez par vous-même.

			Le ton énigmatique du toubib inquiète la juge.

			— Quand souhaitez-vous que je passe ?

			— Plutôt dans l’après-midi. Le matin, il dort beaucoup. Le traitement l’assomme encore un peu. Mais à partir de 14 heures, il est en forme.

			Quand Sandrine Fontenoy arrive dans le service du docteur Machefert, à l’hôpital Marius-Lacroix, elle croise plusieurs patients qui marchent au ralenti le regard perdu, parfois en soliloquant. Bienvenue au royaume des anges déchus, des êtres perdus. Une femme aux cheveux gris en bataille lui demande l’heure.

			— 14 h 30.

			

			— Merci, vous comprenez, j’attends mon fils qui doit venir me chercher. Il ne va pas tarder .

			La juge lui sourit et l’inconnue poursuit son chemin dans le couloir.

			Une infirmière s’approche de Sandrine. Sans doute pour l’accueillir.

			— Elle l’attend depuis des années. Son fils est mort dans un accident de la route. Elle est comme ça depuis le drame.

			— Quelle horreur !

			— Oui. Ici, la souffrance n’est pas visible physiquement. Mais elle n’en est pas moins réelle. Vous êtes madame la juge ?

			— Sandrine Fontenoy, en effet.

			— Le docteur Machefert vous attend. Je vous accompagne.

			La première chose que la magistrate remarque en entrant dans le bureau du psychiatre, c’est sa décoration murale. Des jets d’encre, des explosions de couleurs, des larmes de bleu, des jaillissements de rouge, des sanglots de jaune, des bavures de rouge, des coulées de brun, des éclaboussures de mauve.

			Elle se fait la même réflexion de Pernelle Fradet quelques semaines plus tôt.

			— Waouh ! Vous aimez l’art abstrait, vous. Et ça ne perturbe pas vos patients ?

			Machefert sourit.

			— Tout le monde me dit ça. Mais non, ça ne les perturbe pas. Au contraire, pour beaucoup c’est l’expression de leur mal-être qui s’affiche sur mes toiles. Ainsi, se sentent-ils compris. Ce qui pourrait les agresser ce sont des peintures comme « le Déjeuner sur l’herbe », « la jeune fille à la perle », « La naissance de Vénus » ou l’autoportrait de Gustave Courbet. Trop net, trop beau, trop soigné, trop expressif, trop loin de leur monde où le réel n’a pas sa place. Il faut laisser leur imagination voguer dans les couleurs.

			Et, ce disant, le docteur appuie sur la touche de son interphone.

			— Faites entrer monsieur de Cougnes, s’il vous plaît.

			Samuel apparaît tout sourire, visage détendu, boucles blondes rayonnantes.

			— Vous m’avez l’air en pleine forme, monsieur de Cougnes, le complimente la juge.

			— Merci, madame. Oui, je me sens beaucoup mieux. Je n’ai plus de crise.

			— Vous m’en voyez ravie. Nous pourrons donc très prochainement reprendre notre entretien alors.

			— Avec plaisir.

			Le psychiatre intervient alors en tendant une boîte de gâteaux secs à son patient.

			— Un petit sablé, monsieur de Cougnes ? Je sais que vous en raffolez.

			— Samuel ne se fait pas prier et prend un gâteau… de la main gauche.

			Sandrine Fontenoy le constate aussitôt.

			— Mais vous êtes gaucher maintenant ?

			— Je l’ai toujours été.

			— Vous souvenez-vous pourquoi je dois vous convoquer au palais de justice ?

			

			— Bien sûr. Parce que j’ai tué le comte de Tréville, Louis II de Marillac et le Cardinal de Richelieu.

			La juge jette un regard interrogatif au psychiatre.

			— J’ai essayé de vous l’expliquer au téléphone. Mais le mieux c’était de le constater vous même. Il est stabilisé mais…

			— Au xviième, le coupe la magistrate.

			— C’est ça. L’étudiant en histoire a disparu. Ne reste que le pourfendeur des injustices.

			Sandrine reprend le dialogue avec Samuel.

			— Monsieur de Cougnes, quel est votre prénom ?

			— Johan, pourquoi ? Johan Rossignol très exactement. De Cougnes, c’est le nom que j’ai pris en arrivant en Nouvelle France.

			— En quelle année sommes-nous ?

			— En 1628.

			Sitôt le patient ramené dans sa chambre, la juge demande au toubib :

			— Vous êtes sûr qu’il ne simule pas ?

			— Certain. Nous avons fait tous les tests possibles. Y compris le filmer et l’enregistrer à son insu quand il est seul. Il est devenu réellement gaucher. Il se prend vraiment pour son lointain ancêtre. Il écrit de temps en temps et toujours de la main gauche. Puis cache ses écrits sous son matelas pour qu’on ne les trouve pas. Mais comme il y a une caméra dans sa chambre… Les infirmiers m’ont amené son cahier. Tout y est écrit au présent et au xviième. Il y raconte ce qu’il voit pendant le Grand Siège : la famine, les malades, les mousquetaires qui embrochent les résistants rochelais sur les remparts. Son univers onirique me fait penser aux tableaux de Jérôme Bosch. Un monde ruiné par le pêché. Les premiers jours de son hospitalisation, il oscillait d’une époque à l’autre en fonction de son humeur. Le matin il pouvait être Samuel, l’après-midi Johan. Et puis, au fil du traitement, il s’est effectivement stabilisé. Mais pas du tout en Samuel de Cougnes. Il est devenu Johan Rossignol à temps plein. Et il semble en être heureux. Il n’a jamais été aussi calme et souriant. On pourrait presque croire qu’il est guéri. En tout cas, quitte à froisser les pointilleux de la science psychiatrique, je dirais qu’il ne souffre plus de troubles dissociatifs puisqu’il n’est plus désormais qu’un seul et même personnage. Il a basculé de l’autre côté du miroir. Il est son envers, son ubac et s’en arrange très bien.

			— Et s’il se retrouve confronté au monde extérieur ? Hors de l’hôpital ?

			— Il risque de devoir affronter la réalité de l’époque. Et il est possible, voir probable, que ses crises reprennent.

			— Ce qui veut dire hôpital à vie ?

			— À vie, je ne sais pas. Mais sans doute pour de nombreuses années.

			Sandrine Fontenoy quitte l’hôpital. Elle ne sait trop quoi penser de son entretien. Elle n’a jamais connu pareille situation. Magistrate, elle se sent impuissante à juger un homme dont le corps vit au xxième siècle et la tête au xviième. Elle téléphone au procureur pour l’avertir de sa décision de ne pas poursuivre puis à Pernelle Fradet, l’officier de police judiciaire en charge de l’enquête.

			Cette dernière accueille l’information sans un commentaire comme si cela ne la concernait plus. Mais elle remercie courtoisement la juge de son appel. Il est 18 heures. Plus rien ne la retient au commissariat. Elle éteint son ordinateur, range le dossier de Cougnes dans l’armoire métallique prévue à cet usage. Au moment où elle s’apprête à dire au revoir à Justine, elle reçoit un message sur son portable avec une pièce jointe. Elle l’ouvre.

			Sa collègue, amie et voisine de palier, la voit alors se liquéfier. Pour étouffer un cri, Pernelle pose une main sur sa bouche. Elle devient rouge écarlate et des larmes coulent sur son joli visage encore juvénile.

			— Qu’est ce qui t’arrive ? Rien de grave ? lui demande Justine, inquiète.

			— Non. Au contraire.

		



			

			Petite Maman Noël

			Samuel de Cougnes ne comparaîtra pas devant la cour d’assises de la Charente-Maritime. Les familles des trois victimes ont eu beau étaler dans la presse leur désarroi contre la décision de justice d’estimer le jeune homme non responsable de ses actes au moment des faits en raison de son état de santé mentale, rien n’a pu modifier le cours de choses. Il n’y aura pas d’instruction, pas de jurés, pas de réquisitoire, pas de plaidoirie, pas de verdict. Juste l’impression d’un immense gâchis et un triple deuil impossible à faire. Le meurtrier vivait au xviième. Il vengeait des crimes commis il y a quatre siècles. Et s’estimait dans son droit de punir ceux qui ont fait mourir de faim ou de maladies près de 20 000 Rochelais.

			Accompagné de ses parents, Samuel de Cougnes est reparti au Québec où il a été aussitôt admis dans le service psychiatrique du Centre Hospitalier Universitaire de Montréal pour une durée indéterminée.

			À l’approche des fêtes de Noël, le calme est revenu à La Rochelle. Les boutiques ont retrouvé leurs guirlandes traditionnelles, les cabanes se sont installées place de Verdun, les SDF sont redevenus plus suppliants sous les arcades, les enfants ont commencé à compter les jours avec l’aide précieuse du calendrier de l’avent.

			Pernelle et Antigone se sont accordées pour dire que la meilleure décision a été prise pour Samuel de Cougnes.

			

			— Il ne vivait pas dans la même galaxie que nous, a commenté la flic.

			— Plus sobrement, je dirais : pas à la même époque, a rectifié la prof.

			Et puis le soir de Noël est arrivé. Elles ont décidé de ne pas décorer de sapin et de ne pas s’offrir de présent avec papier flashy et ruban doré, histoire de rompre avec la sacro-sainte tradition « famille-catho-cadeau-coca-consumérisme ». Pas de ça pour elles !

			— D’ailleurs, j’ai un très beau cadeau pour toi, déclare Pernelle des trémolos dans la voix, un verre de jus de pomme bio à la main. Et il ne m’a rien coûté. Je t’annonce une grande nouvelle, mon aMour. Et elle tend son téléphone portable où s’affiche le message d’un laboratoire d’analyse. Je suis enceinte.

			Antigone écarquille les yeux, semble chanceler, se tient au dossier d’une chaise et bredouille d’une voix atone :

			— Mais… moi aussi !
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